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Page 17— à la 4èinb ligne— du titre Au St, Lavfrence Hôtel ^ 

au lieu de Vintérieury mettre Vextêriew. 

Page 47— à la ISème ligne— t^ Iw conseillaient au lieu U lui 
conseillait. 



/UX jm DE LOUIS RIEL 



Souvent, des amis de Québec, amis de Biel 
et les miens m'ont demandé de publier le récit 
de mes aventures à la Birière-du-Loup et h 
Cacouna, en 1874, lorsqa'on me fit jouer à mon 
inan le tà]e de Riel. J'avais raconté la farce en 
diverses circonstances, et toujours mon récit 
avait paru plaire à mes auditeurs. Il va sans di re 
que le nom de Louii> Riel en était le principal 
nttrait. 

Au mois de septembrie deruier, il me vint A 
l'idée de préparer ce sujet sous forme do con- 
férences, que j'irais faire de villes en villages, 
sur la Côte du Sud. au profit d'une œuvre émi- 
nemment patriotique, la loterie du curé L«- 
belte. Tour une raison ou pour une autre, la 
chose n'a pa« réussi, et je jetai mou manuscrit 
dans le coin de l'oubli. Il était là, morne, sans 
vie, presqu'enseveli sous nn linceul de poussiè- 
re, lorsque le ori de guerre poussé par Diimout, 
des hauteurs de la Saskafchewan vint le réveil- 
ler de sa léthargie de six mois. San» en rien 
retoucher, sans le relire même, je la livrai à 
l'impression, Je voudrais faire mieux qu'il mo 
serait impossible d'y réussir, au milieu du 
fracas de la gnerro civile, du bruit de la fusil- 
lade, des cris des victimes, des plaintes des mou- 
rants, aveoglé par la Fumée de* iuo«Ddiee. et 
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. •'•Ti*' iiif .»■»• vi»' '!•• •ii'f'Mv*» iii»îiJ '■•••«Kf» '11». 

'}\f ' :• r"' '.7ic'fr<Tif r>«' jnM ;»r:iH pflMW'M /in j'.lHll i «a 
' V>«>fr<»" '|i?« !'•«. rn«»r<^«t il»»"»»* un loy ».r. 'Vlrt irtF 

'!'• l'i flif^M .1 t -.ihonHsiTic^. ij janr *î:.»*niire 

lyfinçyor \ /wrlr<» rhistovr*"» d<*!i mîtn ^ais ]oar?i \^ie 

rlAHmh-n» pIntM p^nil'rkK r^r^rt flflorirtajc. Dans 

hn-iv f»nt- ffiil Irtiir rl«"»vr»ir, mai* Ift fieroir atx'osi- 
pli. p'»iir ri<» p!>« liiissr^r dp. fftinord.4 n'ea fera 
pï«i rvioifi«î Apr''^rl^rrtr A pln« rrrin d^i dars et coi- 
RiniK rr*||frAf«i^ of i^n pj^y* |/,rit fsntier des pertes 
pro«»f|n'ifrAprtfj*Klr»« 

f>i» riMf» r•/»^A, rKrTiR r/inri aillions nos morts et 
fi/Fri'/ori« t r\\{ n\f^r f]'»Mfip.y. prftM nos pertes immé- 
Hlnt^w rfmi*( il An <^sfr Autrement du côté des 
rf'sf'AH'H fis ofîf. KprriA Ia di:M<srt de leurs cada- 
vrt'H fl<i ri'hoN parorAf^^in, des villages pros- 
fifTfM M/irit <U*frtiitfi p«r riticcndie : la saison 
f^f |l1ffM^'> p'nir Arifrf»pr»*iidrf; les travaux d^; 
f*»rffio ; t'tmi iirir» nririAi» mort<; pour le cuifiva- 
fr^iir lif»H |i|fiR ffirJfl rfiinim' les plus faiVil»-H 
Hfifif rMr»(»M fil» (ptidrp U main augouv^îrnftrn'înt 
ijiil l"H fi f lif^ll^iQ. A Iwnrn r.oinpatriotfîs cjui \oh 
oui d'fihnrfl lilAtri^iQ, réprimandas nt «|ui ont 



euOu ri-primé leur raouvumeul snbversil", quoi- 

3nu pour plus d'un, (je parle surtout deu Oaiia- 
iBinj-l'mnvais) «e fut avec peine et contrainte. 
Le çourfrneraei.t a été etvère, mats il ne 
wira pas implacable. La révolte doraptée, il 
onbUera la faute et ne verra plus qut; l'enfant, 
«oomis «t suppliant, A son défiiut du reste, 
nous sauTous nous souvenir, qn<? cens qui souf- 
frent là-bas, sont avant tout nos frères. Et ei 
le gouvernement abdiquait sa prérogative pa- 
ternelle, après en avoir rudemejit exercé ïea 
droits, noofi iiaurions réclamer, à notre honneur, 
les privilège» du cœur et du sang. Les Cana- 
diens-français ne laisseront pas les Métis du 
Nord-Ouest, dans la misère, dans la honte et In 
disette. La charité fraternelle n'a jamais eu 
plus belle pccasion de s'exercer. Nos frères des 
Etats-Unis ont pris les devants. A nous de les 
rejoindre et de les dêpasHer : et parce que noua 
sommes plus nombreux, et parce que nous 
sommes relativement plus riches, et surtout 
parce que nous sommes à la fois» la source, le 
loyer, le centre d« ta nation canadienne-fran- 
çaise. Nous n'avons eu qu'une faible partdans 
les exploits accomplis et nous n'en sommes pas 
ialoox, mois quant aux bienfaits à accompUr, 
nous en revendiquons le monopole. A nons de 
guérir fraie niellement les plaies que d'antres 
ont pn faire très vaillamment, par ordre supô* 
rieur. L'amour et la charité iront sur tes pas 
de la violence, afin d'en etlacer jusqu'aux moin- 
dres traces. 

Non, ce n'est pas le temps d'écrire rhistoiro 
de cette insurreciion et surtout celle de Eiel, 
qui on a été lo port^- étendard s'il n'en a pas été 
rftme. Lo malheureux t^st dans les fers, à 



Régina. On Ini a mis an bonlet ani jAeàs. 
qu'il porte dans ses miins, lorsqu'il veut se 
promener sans trop e'écorrher les chevilles. On 
lui fera son procèe tout-à-l'heare, et de ce 
procès va surgir la lamière sur les événements 
survenus depuis une aunée, dans le territoire 
de la Saskatchewan, Le gouvernement a choisi 
ses avocats, Riel a retenu les siens, MM. Le- 
mieur et Fîtzpatrick {beau-i'rère de l'Hou. A. 
P.Oaron) du barreau de Québec: il ne reste plus 
qu'à trouver le tribunal qu'il convient pour 
juger une pareille cause, Là-dessus, lettre close 
et l'on dit même que le conseil Privé n'y voit 
pas plus jour que dans une bouteille à l'encre. 
Du fond de sa prleoii, Eiel se préoccupe 
moins de son sort que de celui des âmes. 11 
se croit appelé à réformer la religion catholi- 
que. Tous ses écrits, en prose ou en vers, sont 
illuminés d'un mysticisme qui ne peut prove- 
nir que d'un cerveau dérangé, 

On lui annonçait, hier, la mort de sa mère, 
résidant près de Winnipeg. Il ne s'en est pas 
ému. 

Il sait que l'issue de son procès peut être la 
mort, i'échafaud, la mort des traîtres et des fé- 
lons ; il ne s'en soucie que pour demander qu'il 
soit jugé par un tribunal de la province de Que- 
l3ec, une impossibilité absolue. 

Cependant, le dénnmeut de sa femme et de 
ses deux petits enfants touche au plus sensible 
son ccBur de père. Il oublie ses fers, sa posi- 
tion et jusqu'à ses symboles, pour prier son 
frère, d'aller recueillir sa famille perdue dans 
le désert, rédnite à la pitié de ceux qu'il a ruinés 
et mAme abandonnés dans leur mine. 



Pemprante ici, aa Monde du 23 juin, le 
tablitan chronologie] ne des évèaements de l'in- 
siinectioa qni me paraît ansEi complet qn'on 
ta poisse désirer, poai le moment du moius : 



[.lu!., il ri.Ua 6l.n(ILH. 

pfiw bRiim l\it établi oi 
y régnait enoore. Il y . 



■n drtnsUlni, des Mélis ijui vivnipii', 
■1 (;e3 Mèiis ii«i dfimandfernnl rien non 
M district do IRsint-Laureni, l'iin^rfoe 
I8(i!, et il y » tmia mois la iirogjièriié 
. environ rlix ans, ces calons demaiidâ- 
I3 d'A-irc places sur le mèinti pied q^ne 

une chnï tous Ibs Français, ils a'étflioot 
iivièreB, climiuc ferme ayant peu il» 
ii^ l'intérieur en Tonne an parallèlo- 
■i' omretit obligés do déranger cet 
li'iîs Jo protostop, Avec oelt't protes- 
un (fcfroi dfl ÏW ieres do torrp nnr 
a cessft dn régner. Riel arriva 



PI j!l.'' .. ■. . ., . i . ,■ -■- ■■■ M«Us 

PruiJi'uis t»l Aïiijl'ii* i"! l^S cdliins L'iitiiidienf, cl iiuf" Imis uvaiwit 

jtirt g» aa tenir unis jusfpi'à w qne leur» ariers l\isssnt diipn- 
nia, Jackeou devint ensullê eeerétalre de Iliel, 

LES RECLAMATIONS. 

•■ Li> résullnl '|p natation k luiiuella jusqu'à cpUo date, 
pr*»!"" inii* 11" i-olonB ont pris porl. fut t\\ip le mois suivant, 

un »p|ii.'fiihrv iSBl tr's Métis réunis en asBsemblefi adoptireni 

I II ii^ la main sur li^a dnctimenta néu>»* 

Mil: '.< FIS quelles circenetaocoH les Blanc 

•it l'j- "■:■ ■ -i:!! retirés de la '■fraleroilS comniuno" 

drtclan'n imi' .tiii;k!<i'[i, le correspondant du Olebt. 

•■ Doiis Je HioniKul il n'e»! pan «on plus nâcftsaaire ila tlis- 
Ctititr l<^ •iglwrat'mt! HUlm^qiienta de Kiel et de les Jtùlea (1 

camp 



*< On prétend que Sir John A. Macdunald pst prôt à répon- 
dre à toute accusation qui pourrait être formulée contre son 
gouvernement par l'opposition. ' 

*' Il semblerait cependant que ce fut une résolution subitn 
qui porta Hiel à s'emparer des courriers et à lever l'étendard de 
la révolte. Le gouvernement avait été notifié qu'on fomenlaH 
des troubles, qu'une émeute ou autre résistance à Pautoriié 
était dans l'ordre des choses possibles ; aussi le gouvernement 
s'était assuré du Tort Carlton et avait doublé le nombre des 
hommes de la police à cheval dans cette région. 

l'ordre des événements. 

" 22 mars. — Sir John reçut une dépêche disant que Riel e 
uiie quarantaine d'hommes avaient saisi les malles près du lac 
au Canard et volé huit chevaux appartenant aux courriers. 
On rapportait aussi que les communications télégraphiques 
étaient brisées entre Prince Albert et la Traverse de Clarke. 

*( On disait que Hiel était campé avec ses hommes, au lac au 
Canard après avoir pillé plusieurs magasins et menacé de 
s'emparer du fort Carlton. 

" 23 mars. — Le général Middleton après une entrevue avec 
le ministre de la milice part le même soir pour Winnipeg, 
où il arriva vendredi, le 27. 

" Dans le même temps le Lieutenant-Gouverneur Dewdeney, 
avait pris des mesures inunédiates et le 90e bataillon était 
appelé sous les armes, ainsi que l'artillerie de campagne. 

** L'ordre fut donné le 23 mars. A cette date le major Cro- 
zier était à Carlton avec 100 hommes et un' canon de sept. Le 
lieutenant-colonel Irvine était à Saskatchewan-sud. 

" 26 mars — 120 hommes du 90e partent pour Qu'appelle. \ 

*' 27 mars — ^A 6 heures p.m., le général Middleton part dte 
Winnipeg avec le restant du 90e et arrive à Qu'Appelle samedi\ 
le 28, à 9 heures a.m. N 

" 28 mars — Les batteries Aet B partent pour le Nord-Ouest. 

" 29 mars — La moitié de l'artillerie de Winnipeg arrive à 
Qu'Appelle. 

LB TRAJET 

"31 mars — Le ministre de la milice reçoit la dépêche sui- 
vante : 

A l'Honorable A. P. Caron. 

** La police a été attaquée à Carlton. 1 i tués et blessés. 
Comme l'aflaire est grave, il serait mieux d'envoyer tous les 
réguliers et les bons régiments des villes. Ceux qui connais- 
sent le pays disent qu'il faudrait au moins 2,000 hommes. 

Signé, F. Middleton, 

Major général. 
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•! CouU-jtu. 3 mai. — Lt> coionsl 

■!'■ H.iitl'Ciint, tu une marche de 
(iji éiaili In leie 

.'lies. Le Col- 

.ircijL- <ii' j.i miltea et se ballirai 

<}C H ffiui.— Cet engagement est 1 

volariip, »Qus le» ordres du gênéi 

1 Sauvantes commandés par Galirie 



'- l'eiigagtT 
ililt) Il campagne, ca 

le eliylltwu-ffirt dus insurges. 



'• Je r^ponilis : " Msttex vos rtimniesen lieu sdr -. milieu 
mnloûelliwiwront ut noua ne tirerons pas de ce ofltê.'' 
(uiinïtii iiUic» ijLJtii' uvani-gai'de et ilâs qiisj'cin eus la clianc9 

(■'■r.i I,. I. ' hf. Kénéralfl do l'avanl. Nos honunes oi " 

:i'i: 1 I fippol et ont Été iTË a bien commande 

. . liIkiiizÏi^ a uliuss^H'eDnemi de ses relrai 

"iv.K, ,j:, ,. :a ;. ijiLi! lin la haîonnatle, puis sest tVay4 ub 
t'Iieiuiii il truviii's lu iilaine rI s'e^t iimparè des maisons qu( 
nous occupons uotueiloment. 



■• tint fiiimnip» tint luvniitiiia», Iitadi soir, sur !(■ cbamp Jr 
fcalaltlR, Au l'on tic rnclion, Dkl r'tiroyt ami aiitrp Inltre 
(liMnt, ^e si 11- glanerai ne r<!trniiait pas ou ti'nccûnlail pa» 
uni» •'nlrcvuii, les [trLsuimievB seraiwil Xavi. 

Lu leUi'B nrntu trop tard, le général syant it^j'à ordotint 
Lys jn'isuniiisrs ftlrenl Jâlivc^B SL 
iiieini n'a fins ou le temps de mvU 
, EtaiontH]ttl€« xAfieu^eg ilu resta r 
\3 blOBsÊs. L'eiMicrni n essuyé de 



iiuï troopiia de s'avaiiyer, 
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IIhEod partilf tort gu'Appell<!, en 

1 le ijarlie ilo sus li-oums, envlrûn 
hntnillna, la niailté ne la baUtni 
"j PcIfllrBUrB. La hatierio A. et» 
la linttcri» B iluracurani il Trny, 
hvii 1 F)i'tQu'Appelk>. Le boiall- 
tuiiSi lu* iirdras tlu lieuit-imul-ci 
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Swifï (Jurrenl. 

" La buitprip A iirrlvi- nu oiimji ilu ^>>nil Miildleton (frand 
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a'avuiico avpc le reste vers la Saskalclwwati ilu sml pour pn 
drc lo tiatflaii iravarsior uvnc des pruvi*li>n!> pour U pmmll 
eoloiiiifl. 

'■ Avril, Î3— Le généra! Miildleloii jinrt Je k- Traverse i 
Clarke. 

■' Avril, 21— Le général Uiddieion, k rÂnBe.ttu-FuLssoo. 

■■Avril, '!à— BatuiDe & rAnsoau<Pnls3on. La dtraii- 
sp. trouvant du câte nord irAverso pour «u rallier i Uidttlvtoiii 
Arnvée Ju heulensut-colonel Olter à Batllerord. 

■■ liai. 3 — Engagement enlre Poundmaker et la oulonnl 
Ull«r;7tuésQi 14 blessés. 

■■Mai,6— Lh vapeur ■•Norllicote" arrive à la Travers*! il( 
Clarlte avec une partie du BainlUon dn Midland. 

'• Mai, 7— Le général Middleton déplacH son tainp de Vi 
aii>I*oisson près de la Traverae-^t^Gabriel. 

■' Haï, S — Lafontainp, de la gendariDvrle â cheval, t:at lïil 
iiriaonnier par Poundmaker. Le général Middletou part He la 
Traverse.^e-Gabrlel et cam|)e à ti milles à l'est de Batoche. 

"Uai.U— La première calonne pari du camp, à 5 beuree p.m.. 
ariive & Batucne, à S a.m., bombarde une maison sur la rivr 
Lord Uslgund part pour Utlawa, dans l'après-midi, 

" Mai. Il — Attaqua du ginéral Middleton sur Batoclie. Toui 
l'Ëtablîssemeni emporte ; H tué» el 'iO blesses dans les irola 
jours de combat. 

"Uai. ]! — Les hommes de Poundniaki;r s'emparent di^ vivres 
entré Swill Currunt et Batlleford. 

■•Mai. 15— Raddllion de Hiel. 

" Mai, l&^Ordre du ministère de condiilrr, Itiul i^ Béuiua. 

" Uai, 19— Le général Uictdlelon a la traversa do Guardupuy, 

"Mai, '20 — Strenge part d'EdmonInn aveu le 6£>e, par bateau, 
le fest» do la colonne suit ia. route. 

■• 23— flial arrive à Uénina sous eaoorte, Le général Mlddl». 
Ion, à CaritoD. h reçoit une lottre do Poundmaker et y répand. 
Les Grenadiers parlent de PriJKie Albert pour Battl*fbr>r ■!•»■ 
resta des troupes s'embarque dans de* bateaux, excepti.^ la 
batterie do Wiunipeg, aui resto t Prince Albi'rl. 

"Mai, ti — Le gmiii'al Middletun arrive k BalUoford. 

" Mai, 26— Poundmaker et strs oliers s« rindanl et sont faits 
prisonniers 

" Mai, 27— Strange sur la trace de Gi'os-Uur». Il lui envoie 
des dàcliarges d'artillerie, Trois blessas do ' ■■■ - 
revleul k Fort Pitt. 



XVII 

«'Mai, 30— Le général Middleton, avec deux gallings, de l' in- 
fanterie et de la cavalerie, part de Battleford, part par vapeur 
pour aller au secours de Strange. 

" Juin, 3 — Le général Middleton se met à la poursuite de 
Gros-Ours avec 260 hommes de cavalerie. 

'* Juin, 4 — La gendarmerie à cheval reçoit ordre de se i^endre 
de Prince Albert au Lac Vert. 

** Juin, 6 — Strange se dirige sur la rivière au Castor, il arrive 
à la traverse de la mission des Ghippewas, le 9 juin. 

•' Juin, 7 — Le colonel Otter reçoit l'ordre de se rendre aux 
lacs à la Tortue et au Brochet, pour couper la retraite à Gros- 
Ours. 

** Juin, 8 — Les Grenadiers à Fort Pitt battent le sentier. 
Le balai lion Middland est arrivé au Lac à la Grenouille. 

" Juin, 9 — Le général Midleton au Lac aux Huards. 11 
traverse sur un radeau. Il abandonne la poursuite de Gros- 
Ours. Le pays est infranchissable. 

** Juin, 22— Le orénéral Middleton, après s'être remis à la 
poursuite de Gros-Ours, y renonce une seconde fois, et décide 
de renvoyer les volontaires dans leurs foyers. 

L'orage est passé, le ciel redevient serein. 
C'est l'heure de parcourir le terrain ravagé 
pour juger des dégâts. 

Au Lac au Canard, 14 tués et 10 blessés, du 
côté de la police montée et des volontaires : les 
insurgés cachent leurs morts, ils les oublient 
dans leur victoire. A quoi sert de compter des 
morts qui n'auront jamais d'histoire ? 

A VAnse au Poisson, 10 volontaires tués et 18 
blessés. 

A Y Anse du coup de Couteau, 4 soldats tués, 12 
blessés. 

A Batoche, 8 tués et 30 blessés. 

Autant de noms nouveaux que l'histoire ins- 
crit en lettres de sang dans ses annales, qui 
font l'orgueil des uns, le désespoir des autres, 
et de fait, la honte ou le châtiment de l'huma- 
nité. 



Ce nue cette ^erre eiT|]e nons CoftL^ 

S'abora, plasieuTs millions qu'une sage pr 
voyance aurait [«.'ut-fitre f-pargnf'e, enBoïté, 1 
perte de vies précienBe», pertes qn'aucon 
indemnité pécuniaire ue saurait réparer, 
paralysie du commerce, de l'iiiduBtrie laani 
facturiers et agricole, la suspension des trarau 
de ferme, la ruine des colons, la déprécïarîo 
des terrains et le détournemeut momentané i 
l'émigration. 

Mais eu tout la proridence donne jnal 
mesure d'épreuves aux forces des hoiamea. ï 
elle loB abaisse d'une main elle les relève d 
l'autre. Le donble échec du Lac au Canard ( 
de l'Ause-au-Poissou aura pour eiîet de non 
rendre moins conliants, moins présomptueu 
et de nous forcer à nous tenir sur un pied re( 
pectable de guerre. Il n'y a pns do doute, qu 
si nous eussions écrasé l'euuemi, dès le pretoie 
engagement, l'inBurrection eût été de suit 
étoufee. Vainqueurs, les Métis ont rempli 1 
désert, les plaines et les montagnes du bruit d 
leurs exploita que l'écho allait toujours grot 
sissant. £t les sauvages alléchés par le pillage 
le meurtre et Tincendie entrèrent aussitôt dan 
le sentier sanglant de la guerre Semblable 
aux loups ou aux coyotes ils sont attirés d 
loin par l'odeur des cadavres. 

Ils ont laissé après eux de bien tristes Ira 
ces de leur passage à travers la région habi 
tée par les Métis— leurs demi-sang. C'est au la 
à-la-Grrenouille qu'ils ont imprimé la marqu 
la plus profonde de leur lâche et atroce cm 
aaté. I 

Un petit nombre de colons vivaient eu pail 
dans ce modeste établissement, soit par la cni 




Rnie an sbi, soit dtl produit de la coupo des bois 
[g ai bordent la lac de toutos parts. Diverses tribas 
feativagL>8 nomades, campées dt^puis qni'lque 
h^raps dBii« les environe, entretenaient des re- 
|i]ation8 d'nmiti^ avec les Métis et les Blancs do 
l'endroit el, venaient de temps à antre fumer 
avec enx le calumet de la paix, Purmi ces errants 
jde la plaine se trouvait " Gros-Onrs " un chef 
ombrageux, qui avait jnré l'extermination de 
ïoufl les Blancs. Son coup d'enBai devait être un 
^onp terrible. 

Les saavages venaient d'apprendre la déroute 
le la police montée, au Lac an Canard. Ils s'en 
Faisaient nncjoic extrême. Pour eux, les paro- 
les du "G-rand Homrae" ainsi qn'ils désignaient 
RieJ, se réalisaient. " La race blanche allait 
disparaître du territoire des homme» libres sons 
le «outHe du prophèle, comme la neige an soleil 
du printemps," 

I Mais dissimulant leurs sentiments do satîs- 
ffaotion intimL-, ils se rendirent comme d'habi- 
pud» an viiinfre du lac à-la-Grenonille, sV-ntre- 
tinrent amicalement avec les blancs, employés 
du gonvernflment on de la Baie d'Hndson. 
Personne ne soupçonnait la noire trahison qu'ils 
cachaient sous ces dehors cauteleux. 

Le 2 avril, ils revinrent comme d'habitude, 
3 rendirent chez Quinn, le sous-agent des san- 
agi'» auxquels ils firent tonti-s espèces do 
ajoleries et de protestations d'amitié. Ils y 
estèrent jusqu'A une heure avancée do la nuit, 
^u petit jour, la lendemain matin (Jî avril), ils 
retournèrent en grand nombre chez Quinn. 
Denx t^aiivages, dont l'un était le Hls de Gros- 
Dara. V EiifnHt • Ues - boù, montèrent dan» sa 
Ijhwnbre â coucher. Le jeune barbare se pvo- 



pnsftit de tiiur QaiaQ. d&tuMn lit 
marié il une femme crise et avait une p<;tiU|Iil)o 
Soo bciiH-rrêrt! suiril, l'MInfanl - des • boh diuit 
liL chambro i^ coucher et emi'^K^lia le crini 
8.1 posant entre lui et le lit. 

Pendant lie temps, k-s sauvageH qui Ëtalen 
ri>stuR ou bas, s'étaiont emparéH de trois iasU 
daus le bureau de- Quiiui. C Esiirit-Vbj/ageiH 
nu chef, appela Qaîuu par son nom eanvaj^e, et 
Idî disant : " L'homme qui parle le sioax, ded 
cends. " Le beuu-frôre de Quinn, 'L'fwmtiK 
Amfmntux lui dit do ne pas descendre. Dédai 
gnaut ce conseil, Quinn descendit. Les sauvage 
s'en emparèrent aussitôt et le conduisirent à 
maison do l'inspecteur agricole, Delaney 

Avant de se reudre chez Quinu, les sauvage 
avaient enlevé les chevaux du gouvernement 
des écuries de Quinn, et l'Homrae-àmoureu: 
qui prenait le parti de ce dernier, son beau-frèn 
se préparait li faire fen sur l'Esprit- Voyageur 
dans une querelle à propos des chevaux. 

A la maison de Delauey. les sauvages couti 
nuèrent leurs menaces et tinrent un œnfab 
Puis l'Esprit-Voyagenr et d'autres sauvages B< 
rendirent au magasiu de la Cie., de la Baie 
d'HudfiOn. M. Camerou employé de la compa 
guie, et i'autonr du récit que je reproduis ici 
était déjà levé. Mauvaitt- Enfant se présenia 1( 
premier et dit : 

— Avez-vous des munitions dans le mngasiD 

— Oui, un peu, répondit M. Camerou, 

— Alors, je veux que voue uous les douQÏea 
sinon, nous nous en emparerons. 

— Si Totis tenez à les avoir, je vais vous Ie< 
donner plutôt que de voub voir piller le ma< 
gasin. 
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Uâmeron 6tait le aeal fan rtionn aire de la 

Bompagnie sur les lieux en ce moment. Il se 

pendit de «a réside noe an magasin et lenr donna 

e qn'il y avait de pondre, du balles et de cap- 

nles. 

Il n'y en avait qn'une petite quantité. Un 
wril de poudre et presque tontes les cartonches 
i balles avaient étô envoyés dn Lrtc à la &re- 
ponillo an Fort Pitt, sur l'avis de M. Camoroti et 
'antres personnes, après qu'on eut reçn la 
faoTirelle de la bataille dn La^-aur-Oanards. 
Fondant que Oameron sortait les munitions 
pour les leur donner, les sauvae^es, leurs fusils 
Jiargés et prêts à faire feu, le surveillaient de 
1res. 

A ce moment, Gros-Ours parut. Entrant dans 
B maçafiin et brandissiint son arme, il dit à ses 
jidits : " Ne touchez à rien ici, dans le maga- 
1 de la compagnie, Si vous avez besoin do 
lelque chosi?, demandez-le à Oameron." Aprôe 
ivoir obtenu qaclquefl elfets, tous sortiront ; à 
ixception de deux sauvages amis. Oamoron 
B suivit pour voir ce qu'ils allaient faire, mais 
îsprit-Voyuyenr lui ordonna d'aller chez Quinn, 
i il dnt obéir. 

\ Pendant ce temps, on y avait amené d'antres 
et Priti'bard, l'interprète Môlis. Les 
P. Pafard pt Marchand y étaient aussi, et la 
haison était pleine de Sauvages. Esprit-Voya- 
renr dit : " Je rem savoir quel est le chef 
es Blancs dans ce pays. Est-ce le gonvernonr, 
I Compagnie de la Baio d'Eudson. ou qui ? 
bnltin dit en riant : " Il y a un nommé Sir John 
ïacdonatd, â Ottawa, qui est à la této des 
taRJree." Le* Saux-ages dirent ; " TouI'-z-tous 
donner da bœuf ? " Qainn demanda à 



Delaiit'y s'il avait qnelqaâs bcBufs qtt'il , 
rail leur donner à abattre, DelaiH'y répondi 
iju'i! en avait an ou dtmx, et tous soptireut d 
Ih ]n;kisoii. 

Ciu(j Sauvages rnni«nèrent M. Cam-rou al 
inagasm et lai demandôrent d'uatres marchait 
disk'!*. L'un des Sauvages du Lac à la Gre 
nouille, Wm Glodieu, demanda aux gens à 
Gros Ours, do lui coiiiïer U chargH du ma^ftil 
■■ parce que, dit-il, vous avez toujoiiTs quelqu 
chose à demander et il est iutilile d'y amené 
Camorou." Ils se rendirent à cette demande. 

Peu de temps après, Esprit-Voyageur vitt 
trouver Camerou et hii dit : " Pourquoi n':it 
lez-vouB pas à l'église '! Tous les autres Blano 
y sont déjà." Puis il le conduisit à l'églisi 
catholique. Ce jour-là étant le Vendredi-Saint 
les prêtres disaient la messe. Gros-Ours et I 
Misérable se tenaient près de la porte, et le 
antres étaient agenouillt-s pendant que se disai 
l'office divin. Esprit- Voyageur entra et raituri 
giitiou en terre au milieu de la petite église 
tenant son fusil dans sa main. Il portait tu 
chapeau de guerre et il avait la ligure barhouil 
lôe de jaune par moquerie. 

Après la messe, le Père Fafard dit qnelqllë 
mots et avertit les Sauvages de ne pas com 
mettre d'excès. 

Les gens se rendirent à la maison de Delanô] 
et Cameron alla déjennev, Ours-Jaune et Di 
autre Sauvage du Lac-à-la-GrenouilIe le suivan 
toujours. 

Après le déjeuner, Cameron alla au magasin, 
Esprit-Voyageur vint de nouveau le trouver d 
lui ordonna de ee rendre chez Delaney. Il m 
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rendità la twHâ.To)8in« des cABernes que les 
iSanva^es étaient à piller. 
I L'Otteau-Soi ^e pins jeune fiU du GroH-Oore, 
■TÎnf. à lai et lui dit : " Ne restez pas ici." Ours- 
{JaQtie sortit aIor§ des oast^rues en disant : " Je 
veux nn chapeau, " Camoroii lai rC-poudit ; 
■■ Viifiis avec moi," Oura-.Taune, dit : " Empor- 
ftozde ici," Canteroa n'tpliqua : " Esprit-Voyn- 
^eur m'a coiniiiandé de venir ici, s'il mi> voit 
Iretourner, il poarrait me taer." Le Sauvage 
'Ne vons inquiétez pas, je vais aller avec 
rrous au magasin," 

En route, ils rencontrèrent Esprit-Voyageur 
l^ui leur demanda où ils allaient. Ours-Jaone 
[répondit : ■' an magasin." Ils allèrent au ma- 
basin et Ours-Jaune prit an chapeau. Le Misé- 
wMq entra avec uiL ordre de Quinn, proba- 
blement le dernier qu'il ait ficrit. Oameroii l'a 
nn sa possossion. Cet ordre portait : — " Mon 
pher Cameron ; — VeuilJez donner an Misé- 
■abio nno couverte." 

(Stg^iié) Q0INN. 

Qameron dit : " Je n'ai pas de couvertes.' 
e Misérable le regarda en plein dans les yeux' 
iBis ne dit pas un mot, Ours-Jaune dit : " No 
^ois-tu paa qu'il n'a pas de couvertes, pourquoi 
i regardes-tu comme cela ? " " Eh bien, répon- 
it le Misérable, je Fais prendre autre chose," 
( it prit pour quatre à cinq piastres de choses 
^t d'autres 

ïk achevaient de faire ces transactions, lors- 

l'ils unt^iidirent le premier coup de l'ueil. Le 

ieérable tourna sur ses talons i^t sortit à la 

lounso. Oameron entendit quelqu'un rrier : 

• Arrêtez, arrêtez ' " C'était Oros-Oura qui était 
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è conv.>rRer avoo Mme Simpson, lïr 

pastL'iir, dans la mniHuii d» la CompagniB de Ii 

Baie d'Hudsoii. 

En sortant du ma^^rutiii, Cameroii f>Tina lag 
porte à fief. Il éttiit occupé à la iermor qnatU 
un sauvage courut à hii et lui dit : " Si tu dii^ 
doux mots, tu es un homme mort. Du boni 
a dit denï mots déjii, et il est mort." Oed 
homme, Oameron l'apprit bientôt, c'i^tait Qnintta 

Esprit-Voyaweur avait dit à Quiun : 

■' Vous avez la tête dure, quand vous dite 
non, c'dst non, et voas Êtes lidèle à votre paro]^ 
Eh bien, si voue tenez à votr» vie, vous ailes 
faire ce que je vais vous dire : Allez à voira 
camp." Quinu dit ; " Pourquoi y iraia-ja ! "— 
" Ne t'en inquiètes pas." Quinn répondît are» 
catmo : " Je resterai ici " Es prit- Voyageur leraJ 
sou fusil et visant Quinn' à la tête, il loi dit^ 
■' Je t'ai dit d'aller " et il le tua raide. Gonitt 
qui était un métis américain, fut tué par l«i 
saiivagce immédiatement après, en se rendant iM 
leur camp, à quelque distance de la maison de^ 
Pritchard. 

Camcron demanda k l'Ours-Jaune ce quel 
sigiiiliait tout cela, L'Ours-Jaune lui saisit U^ 
main et dit : " Venez ici." Puis voyant Madamn 
Simpson sur le point de quitter sa maison, il ItûJ 
dit : " Partez avec elle et laissez-la." Camero^ 
s'éloigna avec madame Simpson, et arrivés i 
une courte distance de la maison elle s'arrètt 
et appela l'attention de Cameron vers les prêtrec 
qui se tenaient à environ une centaine do vbT- 
ges plus loin, lesquels avaient l'air de vonlofrfl 
calmer les sauvages qui chargeaient leurs fnttUa. 
Delaney se trouvait là, tout près. Soudain, lefl 
sauvages levèrent leurs fusils et sepréoipitèreliq 



LaDey. tie Père Fafard bo jeta entre les 
fcanyages tit Delaney en menaçant len premiers, 

aïs il dut. snccombor sous ]« nombre; il fut 
frenvursG sur le sol ; on fit l'eu à d«ux reprises 
\Bnr lui. 

Lo Père Marchand essayait d'empôcher les 

bauvoges de poursuivre les femmes, Lorsqu'il 

vit que le Père Faiard avait 01^, tnù, il teuta de 

a frayer un chemin h travers lu foule des sau- 

ages afin d'enlerer le nadavre, mais ila tirent 

1 sur lui et le blessèrent mortellement au con 
pt A la (ête, et il tomba mort. 

Dans la raûléa qui s'en suivit Gowanlock fut 
pué par le Ver. Gi-îlchrist et Dill ''■tant ©nspm- 
pla, le Pclil Barbu, qui avait déjà tué Willis 
Dral't, lira sur eus. 

GiJchrist s'afîiiissa immédiatement ; Dill, qui 
n'avait pas été touché prit la fuite, mais, pour- 
■uivi de près par les sauvages à cheval, il fut 
BtentâL tnê lui ausai. Oameron était resté là, 
■^moin forcé de cette bou'^hprie qu'il ue pou- 
iPOÎt empéchfr. Voyant que les prêtres et De- 
laney allaient être massacrés et qu'il ne pou- 
vait rien faire pour les suuver il courut vers 
'no Simpson et la prit par le bras pensant 

'l'ilii ne pourrait supporter un tel t-hor,. Ils 

l'iiretil cnsi.'mblB ist elle ne cessait, de le près- 

' «1 de lui répéter : " naarchons plus vite."' 

Les Rauvages les eniouraieiit de partout. Mais il 

Bienr était inutile de chercher à fuir et ils appri- 

7»»iil bientôt que la fuite eut-elle été tentée, 

/ameron eut été tué avantd'atteindre le camp. 

Un chef dn I>nc.-Wla-G-riniouille. du nom de 
Ued arrêta Cameron et le conduisit dans uue 
butte DU »Ti lui assura qu'il ne lui serait fait 
■ucati mal. 
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• L«;8 Sanvages somreD^enswI^et _^^ 

ti\'t(. riÎRprit.-Voya^«'Ur qnî confirma quani lil 
ni su bande iiiî titraient ancuii mal A Cameroi 
ni aaK prieoniiiors. Mmo Gowiinloi.'k 
aved Mmo Uflaiiey, ayitiit ijiiitU-«a mniitoa poD 
sViil'nir dès le commencement d^s tronhlei 
Li^8 dt-nx femmes »!' dirigenient vors le caiQ; 
<?i] compagnie du MM Gowanlock et DeUntt; 
quand ws deux derniiTs furent tu6s. M, Go- 
wanlock s'aFaiFiMii mourant dans les bras de a^ 
femme. Les Sauvages amenèrent alora let 
femmes à leur camp. Dès )e départ de Camoron 
les Sauvages avaient tout pillé après aroi 
«iifoni;é le magasin et les maisons. Quand la 
deux femmes arrivèrent au camp, des Mélia lei 
achetèrent atin de les soustraire à la crnftati 
des Feaui-Rougee. 

John Pritchard. l'interprète, acheta madani 
J-owanlock, pour un cheval et $3, et Pîern 
Bloudin douua 3 chevaax en échange de Kme 
Delaney. Les deux femmes furent reçues dam 
famille de Pritchard. 

Environ 24 heures après le massacre, lue 
cadavres, en partie dépouillés furent jetés daOi 
les décombres des maisons démolies. C'est là 
que les volontaires du bataillon de Winnipeff, 
las découvrirent quelques jours plus tard. Un 
de ces volontaires en parle dans les termes 
euivaiits ; 

" Le jour de mon arrivée à la mission du Lao 
à-la-Grenouille, le village présentait le pluî 
triste spectacle que j'aie jamais vu. Dans Un 
coin gisaient quatre cadavres entassés las uns 
sur le» autres, dont deux étaient ceux du Pèri? 
Fafard et du Père Marchand, le troisième oyltt 



ré 0ùnv9TS e£ le qnatfiàiae celai d'au 
inconitn. 

" Lps quatre cadavres étaient affreasemeiit 
tnatilée. L«8 ficares C^taiDiit brûlées. Li'S caMira 
avaient étt- arrachés des poitrincB par de hiTfjêt» 
onvertart's praticjnéos an baa de l'esiomac. Ceux 
qai connaissent le mode de tortures des Saa< 
âges savoat eu qael t'tat Étaient les pieds et 
les maiiiB. 

Tous les corps étaient corrompus et lorsqu'on 
3e8 f'teudit sur l'herbe après les avoir sortis da 
presbytère, ils Étaient horribles à voir. 

0(1 fit quatre cercucila l't les corps furent 
inhumés le matin suivant. 

Le capitaine Clark de la compugiûeNo. 2 du 
8fi bataillon d'infanterie 'le Winnipeg, étant 1e> 
seul ùlficier catholique romain pressent lut les 
litanies des morts, et les corps des deux pré- 
ires et du frère convers furent déposés respec- 
lueusemeut dans leurs cerceuils. 

Le Colouel Sinith lut les prières detf morts 
iulon led rites de l'Éçlisô d'Àujîleterra, soi le 
îorpB de l'inconnu. 

Un correspondant dn 3I(n'l, journal protes- 
:ant d'Ontario érrivunt de Saint-Boniface, en 
late du Ifi avril rappelait au sujet de la mort 
des deux miHsionuiiiies, les notes hiatonques 
luivantes, qui sont di* la plus vive actualité et 
que je reproduis avec d'autant plus d'erapresse- 
UKnlijue nombre de ruport.ers anglaisent montré 
peu do galanterie, durant l'insurrection, à l'é- 
fard des catholiques et des Canadiens-français. 

'* l^fl nouvelle de la mort des Révérends Fa- 
Fard et Marchand, massacrés au lac-à-la-Gre- 
ïonille, a causé ici le plus profond chagrin. 

"LfQ meurtre du premier missionnaire an Nord- 



Onest remonte A cent cinquante i 
AToean fut tué au Uc d« U (Jroix. v>»r lesSioax, 
en 1736, en mèm? tymps qu'un fils dn oélàbre, 
explorateur, de la Vérandrye. 

L'arrivée du preraior missionnaire au Nord- 
Onest date de 1731; ■'« fut le R. P, Messagei^ 
Puis vint le U. P. Arneau, celui-là môme qni 
fut mis ;t mort par lea Sîoux D'autres suivi- 
rent jusqu'i-n 181R. date de l'arrivte da&fl k 
paya du R. P. Provancher, devenu plus tard le 
pri'mier éréqui; de Saiut-Boiiiface. 

Le R.P. Provancher fut douze collaborateurs: 

E P. Dumoulin. 1818.1824. 

R. P. DestroismaisonB. 1820-1827 

E. P. Jean narpftr, 1822-1832. 

R, P. Boucher. 1827-1833. 

R. P. Belconrt, 1831-1859. 

R. P. Poiré, 1832-1839. 

R. P. Thibault, 1833-1871. 

R. P. Deniers (évêque do Vancouver). 1831- 
1838, 

R. P. Mayiand, 1888,1845. 

E. P. Darveau, 1841-1844. 

R. V. Laflèche (évêque de Trois- Ri viàros), 
I844-Î846. 

R. r. Bonrassa, 1844-1856. 

En 1844. le Nord-Oaest qui, jusqu'à cette épo- 
que, taieait partie du diocèse de Québec, ftit 
érigé en vicariat apostolique, dont le R. P. Pro- 
vancher fut le titulaire. • 

Dès 1845, Mgr Provancher s'adressa à Tordra 
des Oblats pour obtenir de lui des missiounaire^ 
pour les btisoina religieux de l'immense dioo&Ba 
confié à ses soins. Au laoïs de juin, le R. P. 
Ouîgues (plus tard évêque d'Ottawa) alors pro- 
vincial de l'Ordre. Ini envoya le R. P. Aubert, 
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îcompagnft d'au jetme nonce, Alexandre 

nché. Les deux missiounaireâ partiruiit de 
lachine, on lanot, le 24 juin, remontèrenl suc- 
lessivemeut l'Ottawu, la Mattawan et tonjoum 
lar eau, snr les laos et Iss rivières, arrivèrent h 
aitit-Boiiiface, le 25 août. 

he 12 octobre lâ45, le U. P Alexandre Taché 
at ordonné prêtre. Nommé coadjiitbnr de 
ïgr Provancher. en 1850 ; à la murt de co der- 
)(!r, il lui Bucc6da comme évèque de Saint-Eo- 
icc et est aujourd'hui archevêque. 

C'est le R. P. Thibault qui a le premier 
laiité la croîs, on 1814, au 1 a ivà-lft-GTe nouille, 
ù les RR, PP. Fafard et Marchand viennent 
'être massacrés. 

Pas n'est besoin de raconter les souffrances 
es missionnairt;» Oblals non plus que les cx- 
loits de ceux qui sont tombés victimes du froid, 
e la flèvru, etc , daus lVx6cation dj lenrs de- 
oîrs apostolii^ues. Qu'il suffise de dire qu'il 
'aat pas dans l'histoire de l'Ordre des Oblats 
e plus belle page qut* celle écrite par eux au 
'ord-Oueetet que cet Ordre relig'ieux ne oomp- 
i pas d'oarrier plus intatig-ablû que re mi^sion- 

ûre dps missionuaireB, Sa Grandeur Mgr Alex- 
ndre Mgr Taché," 



Un petit livre intitulé : Sloiy uf Limn Riet 
ienl de paraître à Toronto, avec une auréole 
"ange bien dessinée qui masque à peine le 
OUI de l'auteur, dans lequel on apprend avec 
'nhiMiiomciit que ragifatenr Métis, ce pauvre 
iej a été jadis un don Juaii. cueillant à pleines 
aius les pins belles tlears, les roses et les 
.argueritea dus plaiues. U voulut un jour, 
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noQTeaa P&rù. «nlmm soe HftiAne. Un ItOI 
Mary, dont la lamille est ipiort'i- r-t sur le 
dt* qui ScoH oTail mis lo irrajip r" ri-- ann i 
d'aiirtf. Mnry f-bC-riM»!! -^ 
(l'autour le veut niiiisi). u. 
prit du pi'rt Mt'tis, et , 
et par l'iititorité. 11 allu: 
lorsque Scoti lu fit s'it-h i 
Etals Unie, h»rs (les ali<^! 

Toujours ou dire di- . 
chute immonde. Umon d« Suuli aurait «'apoiD 
mast- Qiii* jalousie d'amonrenx dédaigné. Et 1 
mort de 8oott atteiat pur «'ontre-i^^oup, et la jeun J 
Mary vl t-on pèrt- et son frêne. Le roman finît d 
la façon la plus stupidement dramatique — ^m 
le i:oup eet porté, ft plus d'nu lecteur, p! 
(l'une lectrice surlont s'apituierout lou^lAis 
sur le sort <le Scott et de la jeune beatilé vil 
mes d'un despote, d'un odieux tyran, dool 
d'nn vil débauché. On ne se contente plus d'oJ 
ciler le fanatisme religit-ux et politique, on v 
remuer insqnVnsBentimi^nts les phis délicalsdn 
cœur humain pour lea animer coiitre lo prÎBOi^ 
nier de Ri-^ina, qui n'a pourtant de larmes, (' 
Koupirs, d'alîection profonde que pour sa ftfli 
et se» enfiiiits. 

Qui sera surpris de ce rôle que l'on f 
Rîel, lorsque Gros-Ours nous est représeri 
loiiré de femmes, vieilles et jeunes qui \ 
meut nti sévail enguenillé ? Le roman a» 
un peu partoat. Un jour, Gros-Ours I 
Mme Gowanlock, mais ses femmes fuq 
«'ompnrent, de la favorite, la mettent en f 
la déi;hiqaètent par petits morceaux, 
(^omme I'otisIsi '^o"*' '^l'"» fo"'' ^'-'* patits j 
qu'elles croquent à belles dents. 



Le»D11i>«i McL^an.pMBonhi&reBdn Gros-Ours 
oient à leurs pifcis, lea pins hauts panaches 
es chefs Crie, Trop iières, elles méprisent ces 
Diamfiges priiiciiTe et prf-fèrent rester (simples 
tergére». Des yeux atiisfB par l'amour les coii- 
QÎtentdn fond (le l'ombrp. Qui n'« pas pUînt 
e sort de ces jeunes et charmantes filles, enle- 
■ées au désert sur la (TOtipe fuiiiante des muB- 
ng« et dans les brne irimpura ravisseurs ? 
MaÎB calmez vos soucis : tous les prisonniers 
t prisonnières rie Gros-Onra ont ét<: rendus à 
, liberté et s'accordent à reconiiaitre qu'ils ont 
le humainement traités, traités en simples ôta- 
es plutôt qu'en prisonniers de guerre Les 
leards du vivre et du couvert étaient comiatina 
lire eux et les familles du» chefs. Sans êtrt^ 
Il Alexandre, tant n't-n faut, le Gros-Ours a su 
■epecterles fommcsétrang^ères.au milieudeson 
imp. Il lui en sera tenu compte, le jour où ou 
«oenera enJuBtiuit poiirrépoudredv ses forraits. 
Eii songeant aux bi^néSoes sociaux que nous 
ludra cette guerre, en fave des résultats obtu- 
us, je sois presque rente de dire qu'elle était 
]|iortano et même iiéoessnire. Elle a fait ren- 
K une prompte justii'ra à des plaintes qui se 
isaient vainement entendre, depuis plus de 
ix ans, dans les bureaux ofBciels ; les oreilles 
aient sonrdi^a, la bourse et le sang se trouvé- 
*nt plus seiisibles. Désormais, l'on sera plu^ 
tunttf à ta voix des petits et des iaibles, qui 
Qt arec eux la force du droit absolu, et la jus- 
ice aura pour eux if^s mêmes poids, les mêmes 
esares que pour les rii^hos et les puisstiuts. 
C»ormai«. L-s Métis serout propriétaire •mi 
1 PU droits comme iU aaraienl dû l'être 
Ëpuis longtemps. 
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Une nonvellt! politiqnfl vb p«rqaer i 

vagOK dans li'urs résiTVfs ft inellr<? les OoloiU 
il l'abri de loiir invasions, C<fsl udu me)turi< di 
riffimur que sollieiteut les intérêts de la cotoni 
»ation, dn trafic et de l'induiitrii!. Le pins Ut 
vUi< deviendra un fiiit accompli, le plui» tAt noU 
uHvurerons des garanties de pnix t<l d<f pruspê 
rit& au Nord-Ouest. CV-st aii« mesura d'ar^nn 
entre tontes, qu'on ne se serait pas pressa d 
mener à bonne fiu, sans le mouvement indOI 
rectionnel qui va isii hâter la mise à éxt-catitm, 
La guerre a toujours pour effet de disperatf 
des germes de civilisation et de progrès m&U 
rii'ls et intellectuels. C'est ainsi que les croi 
sades ont renouvelé la face de l'Europe e 
déposé en Asie comme en Afrique des notiiiQ 
précieuses de la foi chrétii^nne. 

Cette fois, nous aurons envoyé au Nord-Ouest 
dans Je corps des volontaire s. nombre d'homme 
inHtruits, observateurs, de toutes les profeesioiu 
de tous les 6tats, qui sauront se renselgneir sa 
la richesse du territoire, les oonditioas loyale 
d'entreprise, les rapports sociaux, lus mceats. 1 
climat, sur toutes \ee chances d'établissemeu 
dans ces régions nouvelles. Us sont arrivée Ij 
en hiver, ils ont va ie printemps t-t l'été, ils 8 
sont assis nu foyer du colon et Tout fait jasHt i 
son aise de ses ennuis, ses labeurs, ses n 
heure, ses espérances : ils auront vu la sourîl 
franc ou les larmes sincères, les joiea ou b 
douleurs, et nous ne pourrons plus douter d 
l'esaclitude de leurs rapporta désintéressés < 
patriotiques. Bientôt ils nous diront, si c'est 1 
notre véritable terre promise, s'il nu vaut p 
mieux pour noua rester ilaiis notre provluoi 
Nous pourrons les cvoiro, car ils parleront de 1 



iF#rit6 lin rtorar. aVlitnentsnt aux soarres de 
mison et de l'amour do la patrie. Après eux, 
geiite d'Omigration, les fabriqaants de bro* 
■es n'auront plus qu'à »n taire oa a serrer 
leurs ciseaux trop souvent dirigÉe par des mains 
^d'areugle. 

En s'ouvrant plus large devant nous, la car- 
ière militaire va modifier pour le mieux notre 
lucation collégiale, an y introduisaiit rigou- 
msement la pratique de la gymnastique, art 
r^oieux et indispensable ; hélas ! non seule- 
lent négligé, mais même redou!.ê jusqu'ici, 
'efst pourtant à ce prix, oa plutôt, d ce plaisir 
Qe l'enfant des villes échappe au rachitisme 
quû celui des immpagues entretient et 
veloppe sa vigueur naturelle. Pour se former 
B.rudemétiei de la gutsrre, il faudra passer 
ir là. An retour, nos volontaires ne seront plus 
aitéf comme des enfants jouant au eoldai, Ije 
iptême de feu leur aura imprimé le cachet du 
lUrage et de la bravoure. Le peuple ne re« 
ettera pins les deniers qu'il croyait dépensés 
i pure perte, en de vaines parades dans 
exercice annuel des camps. Et ceux qui rêve- 
ront l'uniforme en calculeront le poids h 
avance, Ils sauront qu'à un jour donné, à la 
oix de la trompette, ils devront quitter leurs 
lères, frères, sœurs, épouses, affaires, intérêts, 
our voler au combat, pour défendre la mère 
ommnne, la pairie. Etre volontaire, à l'avonir 
îTa nn honneur, un certificat do l'aractère, 
!*nergie, de volonté, Coux qui sont allée là- 
a», méritent les félicitations do tous les citoyens 
t les tendresses de toutes les belles. A leur 
érouement, à leur courage, à leur valeur, le 
onvernoment doit une récompense et nul no 



In troarer&. ui trop prompte, m In. 
Lb (KLtrie boaurvra d'uD Uarii^r de i 



Iffrantl pabJici»l« : et r'e«t fori bien repl 
fu mtïuou da Boldiit volontaire; ici, il j^ 
plan àti pnyer le prix du eitu^r, maïs d'en | 
iinîtrn U valeur par des soins généreux i 
hotiorvii I le paj'ti tout mlier. 

Ou parK' d'éluver des monometits commëi 
rulifd dtî« victoires de celte ingurr^otion. 
•urnit-il pu» prOtèmhlv: de s'appliquer avant tùM 
n cicatriser d«R plait-s pour ainsi dire eno 
BUg-iiniit4^? El puis ce» moQiinientsdressJ'sai 
It-H rogatdit di^fl viiiiiL'us ne seront-ils pas ad 
injuri- pL'rpî'tui'Ile à ceax qui de bonne foi 01 
Lfitoliiiltu pour la rHVuridioittion de leurs droiti 
Tiuit loin qu'ils Hoîeut du nous, ii'oublioua ] 
rpie luK MûliH sont nos compatriotes, et (|nf 
poriut o(tii?nx d'oijoiitor l'orgufildtilriomphB ^ 
chfttimout quti iioii» k-ur «vous infligé. IJnj 
lu t'amt]U-, entre frèrws bien nés on s'attriste d 
1)1 cont'iïtion que l'nu du nous a méritée et sfl 
bio, oi loin du s'en n'-jouir on essaie de la fAJfl 
oublii'r ti uului qui en a étti l'objet. Les Méf 
Hont nos frère», respet^tons-les dans leur a^ 
tion, Houla^feoiiB-lHa inônj ' dans leur dêtrusse^ I 
Il u été tmi4.si question de tilres d'houiiear, q 
dtcoratioti». qmi saia-je ? KispC-roas qiie paM 



•ojet, b'îI a Ctê conça, B'anra pas de suite. A 
lul hasard, comptons que na! canadien frauçais 
B voudrait porter à sa boutonnière un insigne 
Dtiontbli' poiiF lui, peut-être, mais honteux 
lUr ses frères malheureTis. 
Eh ! les Métis de la Saskatchewan sont dans 
même position où noue étions a.n kndemain 
!8 troubles de ISSt, à i-ette difïïreaf c près qne 
fftre insurrection a été reprimfe par lesbayon- 
etles anglaisée pendant que la répreesion de 
lle-ei a étf- laissée à nos charges. Toutefois, 
ne fâche pas que l'Angleterre ait honoré ses 
DU]te8 de faveurs particulières en récompense 
e leurs exploits. Si une luédaille a été frappée 
]poor l'occasion, la prudence a conseillé à ceux 
[ul eu étaient porteurs de ne pas l'afficher au 
liliou de nous. Pour ma part, j'avoue franche- 
ent qui^ je rongiruîs de porter un insigne 
leU'Oiique qui rappelfit, fût-ce A mon plus 
und honneur, la triste échauUourée du Nord- 
nest, paruequc je croirais par lt\ insulter au 
olheur. Ne provoquons pas des pleurs de rage 
lez ceux qui déjà ont tant et de si juftes sujets 
I pleurer sur leur pénible sort. Ne cherchons 
ts notre- gloire dans leur honte. 
L'Angleterre a eu la sagesse de ne rappeler 
tr aucun monument les batailles de Saint- 
anis et de Saint-Euatache. En cela, elle a au 
specter le seatimunt de patriotisme qui nous 
ait poussé à la rébellion. Il serait iionteni 
( notre part d'en agir autrement envers noa 
mpatriotcs, envers nos fières, soumis et prêts 
plir leurs devoirs de citoyens. 



Les premîtyrcs rumeurs de guerre publiéet 



par lo fJiobe. An Totontâ tronr^rent lé crÀQT 
iiâmunt incrMnlo. CejMiidBiit, il prêta l'ord 
an brnit soard ronUiil ilan» l'atmosphère \ 
Nord-Otiflat. I/i> PitriL-m-'iit inqnii^t, m" 
stapear lui siffnalo le daligi^r C'est aiilBi, qu'« 
pltu tieanx joars de la moisson im toonei 
lointain annouce l'npproche de l'oragB. [ 
mojsaoniieure duboiit cherchent à l'harizoïi 
nnaffo qui l'apporlt-. Lo ciel est pur, le sol 
daiiH tout son f-clat : " ce ne sera rien " dit l'i 
d'eux et toud se remettont A l'ouvraff"'. Qo 
qne« instants s'feonleni et la fondre éclate toi 
à-conp avec i'iirt'nr. Le donte n'est plue p 
um, la prudanue conseille de oburcher 
abri. 

C'est le 2C mars, que la fondre éclata au / 
tm Cinuini par l'eng'ageiaent outre Dnraonfc et 
major Croaior— commandant ou detiwheme 
de lii police montée, qui dût retraiter après 
pprt"s aeiisibli!». Le lendemain, le génér 
Miildleton arrivait à Winnipeg pour preudr 
le I ommandement des volontaires ut or^iiuisï 
la di-iense. f)éjn, les divers batailloiia de Winni 

Eea: J-laiont en "route vers le Ihfjitre du la rtvolti 
'e loue les pôiuta du pays, les troupes appelé* 
par le fil (*leclrique se levaient pour se rang 
sonu les drapeaux, avec un admirable monv 
ment d'ensemble. Kn quelques heures, ils fot 
leurs préparatifs — et tes chars du Pacifique i 
i>nllii!i(?nt plus pour transportiT les nombre! 
I volontaires que le devoir appelle sous les armi 
I La ti'irhe du goHïeruement, surtonl celle ( 
miiiisU-re de la loîliue est immense ; il lui fa 
tiabiller, armer, nourrir et transporter des » 
liersd'hommes sur un parcours de milliers i 
milles, dans une saison ri^nreuae et par i^ 
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iDÎns impassables. La ministre de la niilir»! 

I maltiplie ! jour et imît ses hureanx sont 

loverts, et à force de zèle et d'aiMivilé il snlfit 

J répond à tous les besoius. On avait craint 

raboi-d pour lui qu'il ne Eut pris par Hurpriae, 

nais A ta Satisfaction générale il «est trouvé 

Barfaitenient ponrva : en tlat de faire face aux 

Mures ««^«•Ksités, aux iiombreases exigences 

Tune eampagiie éloignée et dans une rf-gion 

tnan dé-siTle, Ordre dans l'organisation des 

TOUpes, facilité dans les transi^orts, ahondnnfo 

■ans les approvisionnements, sagesse dans la 

istribution des bataillons, armes de choix, tout 

Sqnconriiit A seconder la bonne volonté, le cou- 

fnge et le zèle des soldats. P)ia une plainte, pas 

'] murmure Bérieux ne se firent entendre but 

ï opétutions du département, sur la conduite 

^hlérnle de l'expédition. 

L'oppoititînn. se montre également pleine de 

bllicitndo pour les volontaires et la prompte 

rptetsion dets troubles. Il n'y a plus de parti- 

Jls, il oe reste que des frères pour proti'ger 

fenr mère commune, la patrie. On oublie les 

îorimtuatioua pour ne songer qu'au danger 

Erésent et aux moyens d'y parer. Nul embar- 

p», nulle entrave à l'action énergique du gou- 

pramnent : tous les jours le. bulletin de la 

merre est lu en chambre au milieu d'un silence 

blejinel qui témoigne de la gravité de la situa- 

'^^o la coHcience que chacun a de l'impor- 

I Ken devoirs. 

nigine des troubles, quelques journa- 
ttleux mirent eu suspicion la loyauté 

ladieus français ; un député eut l'impa- 

nce de se foire l'interprCta d'aussi injurieux 
icotis, an sein Ia chambre : le bruit a circule 
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qu'an offiner de haut gnrdA^, — maUangUîii'ii 
snng, — aurait pur d^fiame, voulu rhaiitT' 
laarchu Ac» trouin-s lalle (junnloniif-B p 
fti'néral Midillt-ton — allôguant que lui, l'aiigtd 
par sang, n'avait pus assez di^i-nnGuiton dsasl^ 
volontairiis frauf ais, pour lenr donner une p 
siti>iu împorimito on d[ing:t}rcUHe à défcndil 
Mnl leur en prit A tous, (?ar un de lears joui 
listes, efFronU" calomniateur, a été forcé de léd 
de sa langun \a poussière des eouliprs de c 

au'il avait itiKultés et calomnifis odiensemenfl 
a été traité comme un chat malpropra 
traîné en justice, devant laquelle il P.iit tTisf 
figure, nous le verrous peut-être biotitAt bais^ 
lâchement les mains qu'il a voulu salir, en 1 
suppliant d'adoucir la peine qu'il aura tropjd 
temeut méritée : oh ! le fonatisme ! En Gluq 
bre, nous avons eu de» hommes, f utr'antres 3 
Coarsol, qui out su vaillamment refouler I 
jure dans la gorge de celui qui favait proféré! 
Il a failh eu étouffer à la peine : sa face eu em 
restée cramoisie de nonte : sur le théâtre de li 
guerre, un soufflet latsi^era sa marque, et sur 
joue de l'homme et dans les pages de 
chronique, 

Certes ! la plupart du nos volontaires ne so 
pas allés combattre les Métis, degaieté de cœuri 
ils se sacrifiaient visiblement en combattant d 
frères. On aurait dû les admirer d'autant, i 
n'a BU que les soupvoaner d'hésitatiou, de faJ 
blesse, do déloyauté : et cela sans cause, ea'* 
raison aucune. Tout au contraire, à MontrÉ 
comme à Québec, nos volontaires ont m< 
le plus vif empressement à se rendre à l'a 
Et nos femmes et nos filles les eue on rage aie* 
de lents sourires, les paraient de leurs couleoi 
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ure, le cletsb l**"r traçait la 
pi« du devoir t't de riioniieur. A IV'KliBe du 
' le 1er juin dernier, après la cérèmotiie 
î la béiiMiction du drapeau dn 65ème, le Eévd 
1 Hamoii, an tonrs d'un seriiioii t-loquent s'ex- 
irim»it comme euit : 

" Quant à la Patrie, cVst le aol qua Dieu 
bnQe en hi^ritage à nne iiatjou, r.Vet ïc: sol où 
Bonrent ses pères ; les maisons où ils jouirent 
ÊB joieB de la famille, les campagnes qu'ils cul- 
■Vêrent, les champs de bataillp où ils df-fendi- 
pnt leurs droits. La Patrie c'est encore tout ce 
pe u08 ancêtre» nous ont laissé pour perpêtaer 
s mémoire de nos grands hommes. Religion 
I Patrie se complètent et il faut les deux fti- 
femble ponr t'airi' un véritable patriote. Chez 
es nations chrétiennes, le drapean est l'emblô- 
ne, à la fois, de la pairi" dn ciel et de celle de 
1 lerrô. Aux jours de gloire, ce drapeau chéri 
bttera gai et Joyenx. Aux jours de deuil de la 
mtioa, on le verra tomber tristement. Anjour- 
nui, Montréal présente à ses soldats un t-m- 
Dème complet puisqu'il rapi»elle à la fois la 
tligîOD et la patrie. Il doit en être ainsi, pui?- 
10 nous sommes fils de la vieille France, la 
_ «Dcti t'omplète. et que, comme tels, nous po«- 
fona nous présenter fièrement devant n'importe 
jnelle nation en nous rappelant tout ce que 
Dieu a fait par l'eutreraise de nos ancêtres. 
I "L'histoire de nos pères est héroïque et en y 
Boulant nos propres gloires, nous avons droit 
Fêlre fiers. 

1"I*U drapeau que nous avons à bénir est un 
' "fe de celui qne les femmes pieuaes de 
oréaentitrent au brave Charotte fit ft ta 
Aquid les zouaves pontificaux tirent 



Prasndns. Oe drapMti j 

à PiiToy le Moiiial est aajoQrd'hut 13 
dVsjiîTaiice de lu Frauce, pour le j 
pour l'avoiiir. 

" Il couvenait qxio àea dames Canadian: 
fissent comme leurs sœurs de France et à. 
TÎenuent de doter leur patrie du véritable Éten 
dard qui convient à dea Canadiens- Françafl 
CBtholiqnes. Après le G5e d'autres régidieafl 
tiendront à avoir ce drapeau et la uatîou orf 
tièro voudra en l'aire le Bien propre, La uoaleiq 
d'un drapHaa peut changer, maie dès qu'on j 
reconuait les deux g^rands emblèmes de la reu 
gioD et d^t la patrie, il ent complet. Nos Boldad 
sont dans l'Ouest pour défendre, à la fois, . 
religion et la patrie. 

" Ils viennent de voir le feu et il y a eu efin 
sion de sang. Il faut du sang pour consaOTï 
un drapeau. Oui le sang a couK- et ce premidl 
ssug portera bonheur à nos volontaires. 
fait est triste pour les familles des victime! 
maie il est heureux pour la patrie que ce 8 
soit versé. 

"Il faudra peut-être encore du sang, mai 
voua ferez comme Théroïque comtesse de Pm 
modau qui, apprenant la mort de son époux saw 
le champ de bataille, prit son jeune enfsut a 
le levant dans ses bras lui dit : " Toi aussi 1 
seras soldat du Pape," Qne ce drapeau protèg) 
nos bataillons et puisse-t-on dire un jour : "I 
actions de Dieu opérées par les Francs du ( 
nada." ' 

Après de tels enseignements, nos détractearf 
sont mal venus à nous taxer de conspiration, dfl 
lâcheté ot même de faiblesse. 



«^# 

La terre est nn vaut? «iraetière dont les 

Ichamps dt' baiailliî sont ]fs orgin'iU'^nx inomi- 

tmenta. Il y a des champs de batailles qai ont 

l«nglouti des ualimis eiiLières d'nn seul coup. 

Bij' historien at* complait à lu, peinture de ces mo- 

f nameiits de la xeiigeance des hommes ou de la 

:olÔre de Dieu. Lenrvue nous affecte pénible- 

mem, ut nous soniiUGs t"iilé de dire à leur a«- 

jiect. avec le philosophe. " Heureux les peuples 

qai n'ont pas d'histoire." 

La parure hibernale, la blanche hermine des 
plaines est souillée de saug ; dos hommes intrè- 
iiides, de vaillants chasseurs dormant leur der- 
Eiier Kommeil : le feu ravage les ibrts. les vil- 
lages, les (campagnes ; les richesses de la famille, 
pe» meubles et jusqu'aux provisions de bouche 
koll dÎBpersfs ou briséa. Femmes et eutanls 
kont en ftrilo errant dans les plaines on cachés 
■daiis ]vB bois. Qui les «euonrra, les rfichaulfera, 
Tlear donnera à manger ? Ceux qui se sont li^vés 
Icoutre l'antoritfi ont-ils bien calculé les consé- 
jquoMces de leur rOvoIte V Ont-ils entrevu ces 
mères séparf'ea de leurs enl'ants, ces ruines fu- 
mantes, cea fortunes évanouies, ces deuils aussi 
hombfeux que déplorables 1 ont-ils prévu les 
trbtiries de leurs alliés peaux-rouges, les raar- 
de leurs mi88ionua,ire8, ces cadavres 
batra^'s jetés en pâture aux bêtes fauves 1 
venleadainnt-iis pas hurler les loupa autour 
l'eux, voraces avides de sang et de carnage V 
Ddt-ils cédé à une ambition aveugle, out-iU 
^ÂKiiÉ le pouvoir pour l'exercer à l.?nr gré ? Je 
ne le crois pat,, mais au spectacle de la désolation 
nui règne dans des endroits naguère si riches, si 



prrospàrcR, on ne poat ne di-fendre de ;)Id 
ceux à qni la i>ntii-)iue h uinuqaé jKinr (•ndarer 
des mans |ncsiisriT8 ut (jui «V-n soiil ort^^ (i'in- 
^a^;ri»ft«blee par l*-ur violein'e. Coinbîeu de 
joars de pn.ix lie fandra-Uil pas ponr réparer lus 
p^rti^s d'an jour do f^m-rre V Combien de twip 
vaux pour ^Ot'ver tniit de rniues î combien dd 
larmes pour efiacer tant do sang ? 

Mais f) U-g^retê inroncevabl*- dps hommes ! 
dos liilaM, d>'s raoïits, d>>s tournois, d*>8 coni»ara 
ont dîjù i'iiit oablier \vs ravagt^s, ladèrastatton, 
les massacres. On s'amuse à Caigarry, on donne 
des dintTs, on danse an pou partout, à Betoche 
mt^mo, et l'on triomphe à Winnipeg. Il l'st vrai 
que nos voiontaires, au rt^tour, ont trouvé les 
praieries i>n fleurs, les oiseaux L-hantant et dos 
femmes gracieuses leur ofirant des couronnes. 
Pouvaient-ils se refuser aux charmes de la vie 
delà prairie ? mais cela prouve qne les bles- 
sures du coœur les plus cuisantes sont souvent, 
les plus facilement guérissables, 

L'histoire aura donc à marquer d'une croix 
ronge, les noms du lac au Canard, de l'Ante m 
Pinsstm, des tnon/ag-nes du Coup de Couteau, dn foc 
à la Greiimille, de Batœhe et d'autres encore, 

En même temps, des hommes ignorés jusqne 
là acquéraient, les uns une gloire réelle due an 
talent, à la valeur, les antres hélas! un trista 
renom de barbarie et de cruelle férocité, Ao 
nombre de ces derniers figurent au premiei 
rang. PoundmakfV, Groi-Oarr^ suivis du Foi 
rouge, LUlle^Poplar, Sv:eet-grass Strike Him-o»' 
Back etc., etc. 

Poundraaker est âgé de 85 à 40, ans euntoil^ 
C'i^st un homme énergique, sérieux, parlant pftâ 
et réfléchissant bi^anconp. C'est un beau i 



s LUI 

■TSge, grand, tlgnra à in greoqne. Il jouit d'une 
Igrande atitorité parmi li^s tribus ; tellement que 
Ibî Poundmaker se fût tptiu tranquille, nous 
I n'uiirîons p»s à dfplorcr les excès roimnis par 
I ipB ABsiiiiboînes et les antres Tris, dont leB 
I chefs 8ont : le Faisan-Rouge, Little Poplar, 
iGrass, Strike-Him, Moneomin. Le chef dps 
|A88iniboinnt;s s'appelle Grizzly Bear's Head, 
I (Tète de l'Onra Gris) On croit qne les fori-'es 

■ de Poundmnkflr étaient d" près de six cents Iofh 
|de Id bataille de " Cut knïfe Creek, " 

Foandmaker n'arait aucune plaintn contre 
e gouvernement. Un mois avant sa piisB 
Id'armes, il veillait à Battleford, avec des no- 
1 tables de U ville, en même temps que P. Bnl- 
ÉJondi». Ot) lui demanda comment il se trouvait 
■cet hiver î il répondit: "mieux qne nous n'avons 
gam&is été quanta la nourriture." 

Il a pris leB aimes pour venir eu aide à Riel. 
rojrant, je Boppose, réussir à chasser la popu- 
|)ation bliinche du Nord-Ouest 1 

Priiwnni-r à Résina, il devra subir son pro- 
Icès eu même temps que les autres chefs m^tis 
■et snnva^es, (captifs comme lui. 

De tonf les t^hei'n sauvnges, Gros-Oure est d«% 
■beaucoup le pins horrible, le plus atrocement. 
■barbare. Il est le principal auteur du massaiTe 
Ida Ijac-à-la-jrrenouille qui ne peut lui laisser 

■ que l'échafaud eu perspective. En attendant, 
|tniau6 dfiuB le» n'poiia du nord, il porto le 
Ipoiotc de l'èxéoralion universelle. 

D'aucun» ont pnHendu que Gmx-Chtrs est d'nri- 
fine csuadienne française : qu'il eetné quelque 
«rt dans 1^ oomti^ de Lévis : mais je rufase de 
s croire. Il est impossible qu'une mère chr6- 



tienne ail poHé dans mr flatiea trâ pwmi V 
tre. 

Gros Our« appartient A la triba des Cris ; i 
est ai- danii la rvgion dt> Carlton ut t^sl l^t^é d'nnd | 
soixantaine d'années, mtiia il paraît plus vient- 1 
11 n'y a rien d'intitoeaut dans sa ptîrftonnt.', al il [ 
ne posMVde (me l<^ don (W la parole. Il y a ane | 
vinplatov d'aimées, il tiniltiiCarltou ponr venir f 
a'établirdanHlpseuvirons du Fort Pittel dirvint 1 
pins tard le chef d'nnu ringtaine de SauTOf^es | 
(jni résidaient A cet endroit, I 

Ce n'est r[n"8prÙ8 qae lô traité No. 6 ent (Aè 1 
conclu qo'il fut reconnu comme chef, et il alla 
alors s'établir aux Montagni'a du Cyprès. Peli- 
dant qu'il demenrait à Fort Pitt, la compagnie 1 
delà Baie d'ilndson remploya souvent pour 1 
chfuiser b; bufHu et iljoiiisBait alors d'nne bonne I 
réputation. Les hommes de sa bande, oepeu- [ 
dant, étaient pour la plupart, de fietfés coquins, i 
surtout son petit neveu le Petit Peupliir. 1 

Gros-OuTs et sa bande ne s'engageaient pas | 
souvent dans le sentier de la guerre, maie to- I 
laient chaque fois que l'occasion s'en prÉseatait, I 
des chevaux aux Pieds Noire, Gros Ours ne I 
pas.sait pas pour un brave. Un jour qu'il était [ 
à Fort Pitt avec huit de ces hommes, quatre Cris 
furent attaqués par une bande de Pieds Noirs, 
à une petite distance du fort, mais il ne voulut 
pas aller à leur secours. Les Cris, toutefois, ifus- 
sirent à échapper aux coupa de leur ennemis. 
Dana plnsieurs autres circonstances, sa conduite ' 
démontra qu'il n'était pas di^s plus braves. 

Lorsque le traité No. 6 fut conclu, eu 1876, 
GroH-Oars refusa d'accepter les conditions qui 
avaient été agréées par les autres sauvages. Il ' 
voulait voir si le gouvernemout remplirait aea ' 



promflSBPB. II alla noï montngiiPS an Cyprêa, 
où il demeora pendant sis à sept uns, réuniutcaiit 
autonr de lai, chaque année, un grand nombre 
de aanva^es mécontents. A k Buite de plusieurs 
eugi^fomen ta ar«c les Pieds Noirs et d'iucnr- 
KÎons sur le territoire américain, ses çuerriers 
derinrenl plus habiles daiia le métier de lu 
g:uerre et Gros-Ours finit par être considérô 
comme un chef aussi important que Piivà-Pol. 

EiiUn, il y a une couple d'année3. il revint 
dans les environs de Fort Pitt. Il acceptait» 
somme que lui accordnit le traité, mais il refusil 
d'sllfir s't'tahlir sur une l'éserve, n'étant jamuis 
*» peiue di> trouver nue escuse pour motiver 
nil rofufe. Il ne cessa de rftder et d'exciter les 
Sauvages di3 Fort Pitt à lu, réi'otto. 

tÎTOs-Ours est une eapôcu d'ogre, qui ne rêve 
qu'à In viande fraîche, aux festins et partant 
fto pîllago, La vie d'un Bhinc ne vaut pascellu 
d'un chien. Son respect upparent pour la, com- 
pagnie de la Baie d'Huduon ne repose que snr 
la uraînto qa'il a de o'tte puissance la seule 
qu'il rpconnaiase. Il fait fi du gouvernement 
tiu Ciuinda et de see troupes. Du reste, ne vient- 
il p»» d'apprendre d'un messager venu du tac 
«Q Cnuard, quu les volonlaireo eout eu pleine 
déruotG et que les Blancs vont être balayés du 
territoire comme nue vaine poussière. Allié de 
lïîel. fort des piéteiidua sucuès de ce dernier, 
il a toutes les undaces. C'est sur cette faussi! 
lioareiJt' qu'il pille Battleford. qu'il enlève ta 
lamîliu McLean du fort Pitt et qu'il préside au 
mssRncio du lac i la Grcunuille. En cela., il 
croit hôter la libération du Nord-Ouest et ac- 
quérir des droits à la reconnaissance de Riel. 

(grande dnt étra sa surprise, lorsqu'il vît lo 



txtloiml Straiig<< et !« gaufrai IfîddletoU â 
troQiiseB <ia pluin d^>_Tl. Ponr échitppAr ànx 
conB^-qii«>iK'«s de sos criuivtn, il ov lui restait 
plos que la fniliï, el cotninu on la ru, josqn'ict 
il n'y ost employé de son mii*nx. 11 Tuit, il fiiit 
iDajoarii, perdaut s«s alliât*, semant (•■•» ami« et 
ja&qu'iï &t>8 prifiuDnivrs dans su conrsft écfaft- 
Ttiléâ à travers plaines, tnaraia. lacs et mou-- 
ta^es. Mais <la jour où sen dvrniers compa- 
giioutt apprendront qne $3.000 &onl offoitev 
pour sh tête il sera vile débarraBsé de le vie et 
de ses rtmotds. A ses heures de réfléïion, jl 
dûjL niAudirti ceux qui l'ont poussé dans la 
voie du criino dont l'uniqui* issue pour lui pst 
{:ardt-e, ou par le bonireau on par un' traître, 
on par nn assaHsiii. 

Le plus grand nombre des tribus sauvages 
sont TLstées daiie leurs résirvee, grftcc an zèlô 
des missionnaires. Cependant, si Damont 
eut été vainqueur à Batoche il n'y a pas 
de doute qu'il se fussent tous li.'vês ponr 
le seconder et profiler de sa victoire. Et la 
guerre alors eut été terrible. Il n'y a pas à se 
dissimuler que tous les sauvages considèrent les 
Blancs comme des usurpateurs, qu'ils les bsl9* 
sent d'instinct, qu'ils acceptent leurs bteufaits 
comme un accompte de restitution pour laqnellB 
ils n'ont aucune reconnaissance, que la religion 
litmperu tuais ne dompte pas leurs appétits dâ 
pillage et môme de vaiigeunce. La parole de 
Uiel fuisait courir un l'rémissfraent dans lenis 
veines, qu'un saiX'ès déclaré eut précipité en 
un mouvement l'atal Dne politique saine doit 
noua conseiller de les bien traiti?r sans doute, 
mais de les m fermer dans un cercle de fer, de 
leur faire uuc prison dans le désert, une prison 



■. d'un sol rii'hjî. pMoc de Boleil où ils troa- 

-eront la I\bt*rt6 p.ir la soumission, le travail et 

i bonne coQjJiiitt'. O'e^it à nette condition 

ilf qniï lions en forons du atuIs chrétiens et 

f bons eiloyen«, Il eiicoûtejafher an Trésor : 

lais u'oublions pas qau nous tenons d'eux la 

)]as grande partiu du Dominion et qu*- nj la 

Fralici* ni !'Aii<;leteTre n'ont jjim:iis inarehandé, 

ton «ftiig commt.' en or. enr le prix de la civili- 

laticiu. 

Toujours prompts à s'alarmer sur les agiase- 
neiitii dos Métis du Nord Ouest, l"» Journaux 
n'Oitlario n'ont pas manqaé dit dire que RJel 
était stipportf par les fêniens des Etats-Unis, 
■es alliés naturels conjarés à la mine de l'Ân- 
Çleterre. La secte avait rais à sa disposition dca 
millions d'iibor<I, des carabines Winchesler et 

* i:nnons Gatling ensuite II en eat inftme qui 
t ]>rétendn que des secours en armes et en 

fcrgeni lui étaient envoyés dii France. 
I Sauf la sympathie de certains groupes, tant 
^tui Btats-Ûni» qu'en Frunce. il n'y avait rien 
Be vrai, rien tcême de sensé dans ces rumeurs, 
■nfontées par la peur et nourries par les préjn- 
[^B de race ou de religion. 

La {irease françuiee n'a pas m^'nagéson admi< 
^«lion aux métis, mais il y w loin de l'admiration 
tour un peuple combattant pour ses droits à 
'cueoDragement dans sa révolte contre l'aUto- 

• coiiatitmV. 

"tVs Métis." disait à ct» propos le -V7A> Siècle. 
W ces Mlitiîj qUB les Augluis combattent pénibh^- 
V^lit dans les lointames solitudes de l'Ouest 
ïicu, méritent au moins d'être saluée au 
1) par lenps cousins d'Europe, car ce sont 
tarants ass-z proches ; il n'y a gïière pins 



XliVIll 

de (loni siitcltfj! qnc l«ir8 «Ifrnx ont 
Kniuce. De parl<.-iit tx>ujuurit li> fruavôîs, a^i 
no fort ocL-i-nt nonaanâ, t-t s» ^lioavienneDl ( 

nons qni ne p^'nitons gmôre à eux. 

" (."i>t=it fk-Ql(.-iu«.-ut depuis qnf l()oe« annéwi q 
nous nuUM intérntson» uax Caniulii^iiÉi-Fltttiçi 
que nous admirone l'inviiicibl» persistance <■ 
uicrvpiUi'QBi» ff't^oiidit*^ de ce ramean de tu , 
rave. Nous saTtms mai» tenant qu'il y a do V» 
tn <:ôté de l'Atlantique une popuiatiou de^ 
t-ent mille ftmes qui se rattache à noOl 
liens les plus ôtroits hors le lien de 1*B 
litiquv, et que la plus regrottéo de r 
a conservé tout ce qu'elle pouvait g. 
mère-patrie sons un autre drapeau. 
plnisiT mêlé de tristesse que cette 
inspirer aux patriotes, l'existeuoe ' 
vie si active du cette nation sœur est ptmrn 
pleine d'enseignements. C'est nu exemple ( 
Ce que le sang; français possède de vertus c"*" 
rentes des nôtres, et un perpHuel démeuti B 
fatalistes qui prétendent que noue ne aaaifoi 
être diflïreuts de ce que nous sommes. 

" Mais les Canadiens-Français do Québec,^ 
Montréal et d'Ottavra sont presque de» F 
péens. Bien plus étranges et plus originik) 
sont ceux de la K,ivîère-Rougi>. Nous noi^ 
sommes laissé persuader que les Américains & 
race anglaise étaient les plus hardiis et les pla 
entreprenants des hommes; nous avions oubl$ 
que les plus aventureux des chercheurs d'i: 
nu uppanieiineut à notre race. Bien avant q 
les Yankees eussent déTtordé sur l'Ouest, I 
Français eu avaient exploré les solitudes. Coopi 
noue a volés ; le vrai Bas-de-Cuir est des n&trei 
il ne s'appelle pas Naihauiel, mais Louis i 



Franpoîs. Il est né sujet du Toi Louis XV. H uou 
■.'ou Georges d'Angleterni. Quaud il a vu triom- 
pher loe Anglais, il ue s'est pas «ourais à nea 
uuiftinis déteintes, mais il s'est enfoncé dans l«s 
bréts entrecoupées de lacs ; il est deveun ou 
ftsté l'umi et le commeusal des Indiens ; il a 
votisé la fille d'un chef et fait eouche d'hom- 
nes libres, comme lui catholiques de religion, 
français de nom, de cœur et do langue, les métis, 
Vmpagotis de Éiel. 
" Ces rudes chasseurs ne sont pas comme les 
néricains du Far-West, les pionniers d'une 
Ëvilisatîou envahissante ; ce sont des vaincus, 
Bêritiers d'un double passé, représentants hé- 
pîqaes de la domination française et de l'indé- 
fendftQce indienne. II y a du désespoir dans 
r rÈsistaucc, le désespoir d'une race qui ne 
bit débordée par nue nuée de nouveaux venus. 
je qu'ils reclament, comme les Peaux-Bouges 
fia BtAts-Unis, c'est une réserve, un domaine 
t ils puissent continuer à vivre loin des légis- 
I anglais qui les tracassent, loin des arpen- 
us anglais qui viennent mesurer leur terri- 
nro do chasse pour les transformer en cultures, 
' L (les colons anglais qui s'emparent de la 

I"IIb ne sont qu'nne poignée d'hommes et 
rpendaut, c'est la seconde fois' qu'ils tiennent 
k échec la pniesauce britannique. Lear révolte 
! absurde, si l'on ne tient compte que 
la disproportion des forces, mais elle a 
gr&udenr sauvage si l'on veut, maie 
I rftre daus ce siècle où l'on ne commet 
B de si hérntques folies. Qunt que pensent 
B gens sages de la résistance opposée par ce» 
' uros à la marche irrésistible de la cirilï- 



.ira bian do ia poÊûe duu lottrii 

lutiou. On liHU doit tont au moîiis ce respaj 
qne m^Titt>nt la fidélité- aTix<'ho8es qui s'en^ 
'i paasion (l« I'iiidt^p4.>udau(« pousaéfl ni ^ 
inatîsmc. CV que nom aimions chczi" 
^e Walter Scott et do Cooper, le df vi 
l»ux causes perdues. In inélâncolif île» 
irr6para.ble8, mai» non ucceptfies, It goût a 
lutte mémo eanu espoir, la pTot«st&ki< 
opinifttre contre les arrêts de la fortune 
les lois de l'histoire, nous le retronroi 
chez Ces insurgée qui sont no» frèro» 



Avec leur galauterie de renom. MesBÏeïttB 1 
Français uons comblent d'éloges ^ua nous i 
méritous peut-être pas autant qu ils yeule: 
le faire croire. Certes ! nous aimons bien 
Frai.cG, noue parlons le français du mioui qi 
nous pouvons : — usant pour y arriver, d 
dictionnaire, de la grammaire, en l'écorohai 
nn peu, des modèles de la littérature claSsiqa 
avec une teinte a^sez prononcée de romantiam» 
Chateaubriand, Lamartine, Victor Hugo, Mm 
set, sont pour nous encore des maîtres. Pas d 
tout naturalistes ! Zola nous pue au nez. Pi 
contre, nous sommes empuantis de Ponson-^i 
Terrail, et surtout de Raoul de Navory. Il nw 
manque avant tout la langue parlée, en famîlll 
dans l'atelier, sur la place, au théâtre. NoO 
pouvons causer en français, de manière à noâ 
faire comprendre, mais nous ne possédons ps 
le génie familier de la langue. C'est au berces 
gne ce çénie prend Tenfant par la main, et dan 
le cours du la vie, il ne lui sera l'avoral)le qa' 



e de constance et de fid^litf . On ne parlw 

rai français qn'à la conditiou do nn pas 

BabBentcr Iong1«mps de Fraiicn, i-t. pont-étro de 

An fond, il n'y a qn'une Beulu aciidômie 

l France, et cUo est au cœur de Paris. Phis 

I Françaifi de viens domicile, au Canada, 

(vouera qu'il a pordu sa laugTio alurte, prompte, 

aisiasiLutt^, imprimaut la chose avec le mot, — 

k'iguaiit nn iait sur le vif d'uu 8gu1 trait. I! 

lubliera même parfois dans un réc-it, le mot de 

i fin, ce réflecteur de l'esprit, Au lieu d'èire 

\ papillon, notre langue n'est encore qu'une 

rve. Espérons qu'oUis aura uu plus brillant 

Undemain. Pour aimer la PrauRt;, par exemple, 

,5 n'y allons pas par quatre chemins. Nous 

1 parloas qu'à cœur ouvert et nous parta- 

WU8 ses joies ou ses douleurs. Sou drapeau 

Bguie BU premier rang dans nos fêtes. Aban- 

Bonné sur les rives du fleuve Saint-Laurent, le 

posadiiTli a accepté les soins de la flUe des Fha- 

•aotïB d'Angleterre, mais il n'a jamais oublié sa 

Iièn\ I! n'attend que l'occasion pour lui prou- 

■ par flou amour, stiii dévouement, qu'il est 

1 tout points digue d'elle. 

i dit beaucoup de bien de nous, eii 

rance, on y apprend A nous mieux connaitro. 

ir en Jour. 11 n'eu a pas Cté ainsi do la 

> MOtisse-frauçaisc du Nord-Oue.sl ; maîa 

crnierH événements l'on mise avantaçeu- 

nl en Twa. Cette œn^J^ilkm. chaussée d'un 

, va faire fureur dans les salons do 

1 ue manquera pas de galants qui vont 

l'éclat de ses beaux yeux, de devenir 

e-Cuir ou uu Balle-Francho. 

, y a là-bas, des Ijîpiue. des Dumais, des 

rdau, de* Jackson, des NoUn, qui Bflis-jo 



ftncore ? aoUnt dlioinniRs dSili* TalernT.'à*» 

'■aergie indoinptablefl et d'an dé(>int6rowf)xiiei 
sbsoln, Mchant ainiT outre cbosi^ qut'l'ortf 
junisamncvs niatériotIi.-H. Eh oui ! ce* 
geuii-IA, dt;mi'iMiu%'sg'es aimont «mcore 1 
pour luur foi, poor Ivx tomWanx de lea. 
pour li! berceau et l'hériiagH de lenre t 
Un haïssent l'opprcesiou. parce qu'île Boot rta 
laiits et forl8,parce qu'eu se comparant aveo Uni 
opprottseurH, îU se eentent dignes de jouir un 
eux de libertés commuueB. S'ils acceptent . 
niveau de la loi, il ne faut pas que ceux qui 1 
lour imiwBent toncbeut à un iieui cheren f 
leur tête. Gare à onz ! car chaque goutte d 
Bang métis porte en elle un germe d'indêpei 
dance et de liberté, Entre tons, Gabriel Bumcni 
brille au premier rang. Il n'était rien hier, i 
est devenu le grand homme du jour. Ses enn 
mis mêmes se plaisent à applaudir à sa valeni 
Itatorhe lui a valu plus de gloire, à lui vaîuci 
qu'il n'en a rapporté à Middleton, vainqneiu 
Dumout est nn trappeur et un châ«eea 
habile, eurtont à la chasse an bison. Depoi 
que ce gibier a déserté les plaines, il s'est ffu 
laboureur. Encore dans la force de l'âge, enti 
quarante et cinquante ans, il a su par son mdtu 
trie, acquérir une asses! jolie fortune. Il vîval 
en paix, Nur les bords de la Saskatchewan, d 
ntiti douce itiBuute, que beaucoup considéraîen 
comme l'abondance. Généreux, hospitalier, u 
table était large ouverte aux étrangers. De L 
ualle à dùior ou passait au salon où il y araj 
piano : il s'était même donné le luxe d'n 
billard. Lee pieds sur ses chenets, entre i, 
femme «t se» enfants, il semblait n'avoir qu 
dos sourires, des mots affoctucï h recueillir et . 



listribncT. II 8e complaÎRait dans une quiétnde 
irofonde. 

Hélas î le talent qui lui avait apporf.6 le bon- 
leur, l'avait élevé, à sou inen, au rang de chef 
e son clan, du groupe métis do Trince- Albert, 
tefonléfi par les spécalateurs, maltraités par les 
rpentcurs, les colons jnsquee-là paisibles pos- 
essears de leurs terres accoururent se plaindre 

Gabriel Duniont leur chef naturel, dos «nva- 
ÎBsementB et des persécutions dont ils étaient 
icHmes. Avpç son bon cœur, il ne put sa défeu- 
rede prêter l'oreille à leurs justes réclamations, 
on Amo de patriote se révolta, à l'aspect d'abus 
(li«ax, de criantes injustices. Dès lors, on le 
roît à l'œuvre de réparation, avec toute l'éner- 
fie dont il est capable. Il n'épargne ni temps, 
i veilles, ni courses, ni travaux, ni peines. 
Lprès avoir parcouru le territoire désolé, il fait 
►art au gouvernement des griefs des colona. Le 
onvememeut ne l'entendit pas, ou fit lasourde 
treille. Les Métis étaient ei petits, si faibles, 
t ils étaient si loin ! Et les arpenteurs conti- 
lUaient de couper à plein drap duns les pro- 
mîtes des xquaiters de bonne foi, ne leur en 
aimant le plus souvent que les retailles, pen- 
ant que \es bons lots passaient aux mains 
'étrangers. 

La voix di- Dumont n'est pas une vois qu'on 
toniFo sou» l'indifierence ni même sons les 
listaclcK. Désespérant d'obtenir justice à 
ttava, il en appela an peuple lui-même, au 
Dta du droit absolu contre l'usurpation. Il 
iiit le peuple, lui exposa sa propre cause, 
initQA de son sonflle, de sa raison, de son âme, 
:lai dit ou dttiuitive " maintenant jugez de 
qup vuos avez à fuira ; pour moi, je sui 



vcitre hommo. à la vie Mil» ■ïBôft.'*- 

qn« l'affitivlion K-guli^re. conetitationnel 
H ppciV(Hjat-L' tt ru pour rf^HulUit I't>iiEftl| 

du £rf«' iiH Cittumi, (ju'i! n'avait piu* ftn " 

de la bataille di- Ifatochf, où il 8'"iii conduit fl 
héroa. II s'Ctaît retranrhf? ronime l'eût j 
Vftubaii, il avait ord^uué wt disposé ses t 
comuio si la uaturc l'eût coulé, d'un i 
Rï^néral, Il est facilo déjuger d« l'a 
dÎKpOHitioiiR, par loa pertes qu'il a bu 
parées à coIIck do i'euiiomi. Avec nnH| 
do braves, biiuh expéricuce de la gilo-rre,| 
sans mnnitinns ot Baue armes, il s'oert ? 
pendiint trois joute contre nn enuemisi 
eu uumbre, iirinr jusqu'aux deuts, et qu 
pleuvoir sur lui uuy grôly du boulets 
guauU' du cauciu giUlin-r, lît cepends 
pertes ont i-té de b;iaucoap moindres <iue oeW 
du Middletou. Ge dernier, qui est un gala 
homme, après e'fitre eraparf* de la position t 
Grabrit?l Duraout, a hu rendre lioramage â 801 
énergie, à sa valeur et à ses rares aptituAfli 
d'homme' de guerre. Ces remparts improVu 
sfs avaient pour lai toute l'éloquence d'n 
épopée. Il ue s'est pas çêué do le dire. 

A quelques jours dp là, le 15 m^i, psndu 
que Dnraont vaincu et blessé à la tête, désesi 
rant du succès, prenait avec *!on iidèle au 
Damais, la rente de la frontière am'ricRiiL 
Louis Riel, sombre, taciturne arrivait _ 
deux soldats auxquels il s'était livré, s 
tonte du général Middl-^ton De là, il futjj 
à llégina, ou il est encore enfermé, les H 
pieds attendant son procès iixé bu 20 i 
mois. 

Ce procès Va comprendre l'histoire de 



rinsarroutioD. Je dépose ma plume aiii pieds 
ua tribntial qui doit l'entendre. 



En dédiant ce petit livre " aux amis de Riel," 
I me sois ruppelé combien ils étaient nom- 
[|)reux, ces amis, eu 1869 et 70, aux jours de sa 
contre les envahisseurs du territoire da 
Uauitoba : combien ils étaient nombreux, torS' 
l'élu di'pntéde Provancher, aux Communes, 
i 1874, il paesait à travers las rangs serrés de 
i police, de la meute orangiste et des fana- 
liques d'Ontario pour veuir prendre son siège 
Ottawa. Les amie étaient plus nombreux 
B que ses ennemis, et ce n'est pas peu dire. 
Songez que les ennemis de Kiel te haïssaient 
l'instinct de race et de religion, et que leur 
' liueavaileu sus l'allèchement delà mise à prix 
atête.nn puids de l'or : l'app&tit aiguilonnait 
1ère. La photographie du cbefmétia était ré- 
.ue par mille et par milliers de copies, pour 
endre aux hommes, aux femmes et aux 
its, â signaler au poignard de l'assassin 1» 
ine de VïT^time meurtrier de ScoU. Ces por- 
Ub) étaient tixés an mur parnne<l'pingle trans- 
at l'endroit du cœur, comme si ou eût 
rappeler les pratiques diaboliques de 
nvoftl^ment. Une femme ou unu enfant mar- 
.dît ainsi â des lâches, la pla<;e ou frapper la 
, Les mains de l'amour attisaient le feu 
a vengeance. Jamais la bile do la race mpé- 
t n'arsit été aussi profondément troublée, 
cb^ iuoui * ou vit H la fois, une portion 
a d'an peuple atteinte de lajaurasae. d'une 
H> orange,(rnD« jjiunisse invétérée encore. 



qaaÎQQp U remirte jMjpHJnife him nwMM ftifr'l* 
Iflur lajre défaut. 

Kiol amit dit qn'il prcudra.it la ronhi d'C 
tario pour se ri^mire ù Ottawa. 

" Il iiiï faut pus qu'il piissû! "s'écrie latom 
doe Jaunes, les jonmalistes et les prédioailti 
atrabilaires. 

'■ Il ne fttot pas qn'il passe" : répètent i 
fanatiques de race ou de religion. 

"Une passerupas"! affirme haiiteraent , 
police de ManitobHet du Dominion, énheloi 
de place en place sur tout le parcours du 
miii qui sépare Winmpeg de la cité d'Ottaw 
Chacun de ces hommi-s de police a dauB so^ 
gousset le portrait de Biel et nourrit dans »0m 
cœur le désir, non pas de l'arrêter mais dti I 
toer à la rencontre. On leur a ai bien fait e 
tendre, qu'au lieu d'être un crime, lemeurlr» 
Eiel est une œuvre pie, qui leur vaudra dei 
récompenees, en ce inonde comme en l'autre j 

Pauvres imbéciles ] ils ignoraient que la hain^ 
le fanatisme et surtout la jaitmsse rendanfl 
aveugles. 1 

Hiel passa au milieu d'eux, sans prendre iJ 
peiae de se dégnieer, et par une ironie amèrefl 
c'est de sa main propre qu'ils apprirent, pas 
une lettre adressée au chef de police, qu'il étaill 
rendu dans la province de Québec, d'où il f 
vait braver, sans crainte les balles et les \ 
gnards des assassins, voire même le zèle de 1 
police. 

De ce moment, Louis Riel eut pour gardes t 
corps, tout le peuple canadien-français, Nm 
premiers citoyens se firent un honneur de c 
naître et de visiter ce jeune étranger, proscritj 
voué à l'iganminio. Dan% ses projets les plu 
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n'avait rêvé d'être anssi 
Populaire. De tous c6t6s les protestations contre 

Ha persécnHon dont il est l'objet s'orgaiiîseut. 

T^'est à qni élèvera la voix en sa faveur. Les 
»rut«ur8 pérorent, la presse crie, les prêtres 

p'apitoyeat, les enfants prient, pendant que les 

Bemmee garnissent de fleurs la cliftinbretto du 

Un poëte généreux, Pamphile Leraay. fut 
ueuacé d'être écharpé, pour avoir poussé Vût de 
' ' ' , dans ce concert patriotiqae. Heureuse- 
Mdt, qu'avec cette sorte de gens, il y a loin des 
bensc«s aux coups. Le poëte ne s'en porte pas 
lilns mal. 

On m'a rapporté que Fiel en arrivant ici fat 

rhftte d'un ami, à Montréal, dans la rue Saint* 

■oeeph : que de là, il se retira chaz des parents, 

■u fort Saint-Jean-Baptiste. Jîn ce dernier en- 

wt, il fut bientôt connu de tout le monde, 

nais le secret de son incognito fut gardé. Va 

pra, étant à l'f'glise, an moment où le prêtre 

! préparait à adresser la parole aux fidèles, 

lioqnë du bruit que l'on faissit, i! se leva et 

Wmnnda hautement le silence. Une d" aes 

larentes je prit alors par la main et le fit sortir 

■ l'église. Chose étonnante' le scaridalo fut 

honfié à tel point que personne n'en sut rien, 

nie longtemps nprês, en dehors de la paroisse. 

f«tde Sflint-Jean-Baptiste qu'il partit pour 

Hier prêter le serment d'allégeance devant le 

reffier des Communes à Ottawa. Le brav» 

Hrher qui l'a conduit M. P. Lauzon est encore à 

[L{l!0»t4^ sur la place d'armes, à Montréal, prftt 

l'aventure à qui veut l'entendre. A 

mmc à Montréal, dnns tonle^ nos 

i, Bi«l ne rencontre que des amis 



dévoués, HP rei-nlSÎ deTittt aUCnnS' : 
anoun sacrifice pour le protéger et k* eauver. 

Un jour, ou apprit qnc son esprit ilùchiaaan 
sous l'infortniir et l>?s pLTBf'cntioiis. il nvu 
falla riiiti'Tiier Aann un asîle. Uti eilâuue pitt 
respeclu Koti malheur. 

Mais graiido fut :iotre surprise de le 
revouir. l'année dernière but la scèu'^ poIiH(]ai 
Anglais vl Frauçais de Prince Albert lui fîren 
un chaleureux accueil. Il n'arait rien perdi 
de Boa premier proetige. De toutes part», a 
ainis lui tendaient les mains, appIsudiaRaient^j 
ses discours Les sympathies s' éveillai "Ht non 
■rives qu'autrefois dans notre province. Il plti 
dailune nobU cause, sa missiou était génÊrenaQ 
nous n'avions qu'à faire des vœux pour aoi 
succès. 

Depuis l'insnrrection, notre affection pool 
lui s'est rel'roidie': mais nous espérons eaoop 
que s'il a été coupabEe, ça été plutôt p'«rirapru 
aence que par iuteation délibérée, co qui e'ex 
pliquerait par l'état maladif de son esprit 
Dnmont déclare que Riel n'était pas le chef dl 
mouvement, qu'il a toujours été opposé à 
violence, D'autre part, on apprend, que lesmél 
anglais et écossais ont été d'abord ses plus nèlA 
partisans. Ces circonstances diminueraient sen 
siblement sa part de responsabilité. 

A tous hasards, Riel compte encore de nooi 
breux amis parmi nous, qui ne souffriront i 
qu'on le traite indignement. Fut-il trouvé COfl 
pable, cent mille, deux cent mille voix s'èlàvB 
raient pour demander sa grâce, et cette grâceili 
leur sera pas refusée, ne lut-ce que pour dâ 
considérations purement politiques. Il n'y i 
pas de doute que si Je procès de itiel avait li«l 



trourerait jamais nn jmé 

r l'ahsondrw; il ("st non moins doiitpiiK, ijne 

province de QiK^boc aucun jnré ne le 

trouverait coupable. Cot nntaconisme de races 

nC-ritc les plus sérienseB rt'flésions pour los 

■consêquenci's qu'il peut produire. Qu'on ue 

^'abuae pas, il existe ici un Bentimput profond 

S commésfrration pour Rjel, qoe Dieu a assez 

" '"■, enns que les hommes ajoutent encore à 

1 pciiia. Fitié et panlim jiiyur iftW, voilà le mot 

uni doit se Ironver dans la boucha de tout ca- 

ËBdien géhéruux et patriote, S'il mérite une 

Doine qu'on le rende à IV-xii où d'habibis cons- 

pirateurs sont allés le t'ht-rcher, pour exploiter 

. jKipuiarilé â leur proiit. 

Il ne l'aut pas oublier dans quelle position 
>nible nous avons été plact-s, par cette iiisur- 
tôotiou. comme canadiens-français. D'un côté 
i pétrie noua appelait k son aide, de l'autre, 
B allions combattre des frères par le sang et 
la foi. Vainqueurs ou vaincu?, nous devions 
lalemt^nt payer notre victoire ou nos défaites 
? notre sang, du malhonr des nôtres. Car, au 
nos volontaires se mirent eu mar- 
|he pour aller réprimer la rébellion, la faction 
rit du Haut-Oanada avait réussi à faire croirn 
6 fcals les M^tis français en étaient les fau- 
tnra. Ainsi parlngés entre des aff.'ctions iuipo* 
peepar la nature d'nne part, ot des senti menta de 
pyauté inspirés par l'honneur d'autrt' part, nous 
B pas hésité nu seul instant, iiou'^ avons 
fi à la voix de lapa'rie en étouffant la voix dn 
r et du sang. Depuis le ministre de la milice 
tt'«a derni»r soldat canadien-l'rançuis, tous 
I montrés Jaloux di's droits du uotrt* bou- 
RÎMe ot de i'honui-nr du drapeau anglais. 



Cfrii-e Im voloufairea des RnfivB i 

nul fourni àhoiulnnr? do pri'nrt'S de lenrfa 
bouro. de leur vuleur, tVrlw) ' leurs € 
oui nitrii/' <1p uta'uls tlog.-s. et )e géiw 
dicton par son habileté, na pmdona 
hiimaniti- s'est acquis oiie ronotnmJ^ ^ 
l'admimnon da monda entier. Sa no'ËI 
Uuitu loOritr nue p/ii^reufie r6coin]renn 
nolTe port ponime de celle de rAngk-terro, qfl 
dons cop jours d'inquiétude a dû voir areôf 
htnir surgir cette gloire naissante BnrlT'^ 
ondulfax des plaines dn Nord-Ouest. 
ofBciers on soldats anglo-saxons ne 
pas un double combat Ice tiraillant 
opposé. Pour n'avoir eu dans la lutte qn'ni 
écale part de gloire. nou6 avons de fait l 
IMQS grande part de mérite. Et si nous dema! 
dione grflct-, un jour, pour ceux qiie nonsa^t/ 
combattue, cette part de mérite indéniable noi 
Vaudra d'être écoatéa. Le dévouement d( 
uns fera oublier la faxite des autres. 

Au besoin, ne pourrions-nous rappeler 
que les Français, nos ancêtres ont fait poar 1 
découverte et la civilisation de ce contins] 
maintenant sous la domination de l'Angleterre 
Ils ont marqaé tout ce territoire de leni 
tombes ou de leurs noms, brillant sur le ftrai 
di désert comme autant d'étoiles rayonuEintet 
et ni l'épée des envahisseurs, ni la charrue di 
l'émigrant étranger ne pourront jamais lei 
eflacer. 

Eh ! toute la poétique du Canada n'est-dll 
pas contenue, condensée dans notre histoiro ' 
On troavera bien à la Nouvel! e-Ecoase, 
fT^/ine, mais cette héroïne est une Acmlienne B 
Acadiens et Cimiutmis ont une origine commuae 
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t-ee en poète américain 

i évoqué cette consolante image do soin 

s larmeB d'oa peuple martyr. Quel autenr 

(lo-saxoa en eût eu le courage on même 

Hnspiretiou 't 

1 L'uoteur du " Chien d'or " s'est fait nne 

feputvtion d'écrivain en rappetassant nos légeu- 

Mrae LeproHou, J. M. LeMoyne, M, 

llaiV80i) et nombre d'autres ont g;reôë leur 

pnommée sur nos annales, nos chroniques et 

s mceurs. A lui senl, Québec avec ses vienx 

tre, ses monuments, ses champs de bataille, 

9 mtneiî féodales de ses châteuax est déjà un 

»éme fraii^iaie, auquel s'enroule comme un 

terre la littérature anglaise. 

"t puis la ligure que nous faisons dans la 
lonfédèration ne mérite-t-elle pas le respect, la 
bneidération des autres provinces ? Nous oncu- 
lOUH géoçraphiqueraent Je centre de la Puis- 
kuce, nous en sommes le noyau politique. On 
le saurait toucher à ce noyau sans altérer 
i fruit ; tenter de l'eulever, (le noyau) serait 
t détruire (le fruit) 

1 senl pont réunit les deux rives du Saint- 

nrent, et c'est à Montréal qu'il exÎHte, Que 

^viendrait le commerce de l'Ouest avec les 

t-Unis, si (-e cordon ombilical qui l'alimente 

Nait eoadainement coupé ? Lorsqu'à l'automne 

|eruier. la rumeur circula que desdynamilards 

Menaçaient de détruire ce pont, un frisson de 

r courut dans toutes les veines. Qui peut 

B en eSet, combien de fortunes dépendent 

B lien unique entre le réseau des chemins 

fer américains et les nôtres V C'est une 

'Appo de millions sur une seule tige ! 

s pourquoi se laisser aller à de roiines 
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inquiétudes ? Riel est en présence de la justice, 
entouré de défenseurs habiles. Il sera jugé 
selon ses œuvres. On ne saurait du moins le 
traiter comme on traitera Q-ros-Ours, qui vient 
enfin de se rendre, et devra passer en jugement. , 
Qui pourrait concevoir que le prisonnier de 
Batoche sera mis sur le même rang, subira 
la même peine que Todieux, le lâche assassin 
du Lac à la G-renouille ? Aux yeux de tout 
homme sensé, l'idée seule de ce rapprochement 
suffirait pour faire absoudre Riel. 

En parcourant le récit qui va suivre on y 
trouvera quelques légères erreurs, inévitables 
dans une improvisation écrite à la campagne, 
en l'absence de renseignements officiels ou 
positifs. On voudra bien me les pardonner et 
croire, que j'ai voulu faire plaisir Aux Amis de 
Riel en publiant ce petit livre, et en le leur 
dédiant, tout incomplet qu'il soit. J'ai fait de 
mon mieux, et comme la plus belle fille du 
monde ne peut donner que ce qu'elle a : — donc 

Qu'ils me croient 

Leur sincère etc., 

A. N. MONTPETIT. 
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Après un osil de dix ans, Louis Riel est re- 
venu sur le territoire britannique. Il est là 
b&s, ftox fourches des deux rivières Saskatche- 
wan, l'hfite de son ami Arabroise Lépiue, en- 
touré de Métis et d'Indiens Peaux RongoB, 
réunis pour délibérer sur des questions du plus 
haut intérêt pour leur avenir social et politique. 
Qoe vient-il y faire? Va-t-il soulever de nou- 
reau les populations inquiètes du désert contre 
Iça envahisseurs étrangers 1 Ses anciens enne- 
mis du Haut-Oanada n'ont pas manqué de fe 
dire. Ne vieut-ii pas, plutôt, poussé par la nos- 
talgie, respirer l'air de la patrie, embrasser sa 
TÎeille mère, ses sœurs, ses frères, revoir des 

iinia aussi chers que dévoués ? Sensible, d'une 
UatntQ animante, peut-être a-t-il entendu la 
TOix d'une amie, d'une compagne d'eni'anca qui 
loi anra fait sentir plus doaloureusemeat les 
peines de l'isolement ? 

Je venais de parcourir le charmant petit livre 
de M. George Lemay. Petites fantaisies littéraires, 
lorsque les journaux m'apprirent la nouvelle 
da retour du chef Métis parmi les siens. Dana 

an chapitre sur l'insurrection du Nord-Ouest. 

.aTBÎB lu les lignes suivantes au sujet de Uiel." 
" L'infortune a blanchi sa lêle. L'illustre 

proscrit erre comme una ombre au milieu des 



xte» qui ne Itii sont pas hosnlë^pn _ 
mysti-neascment l'oreillu à 1» grand» voix di 
aÀTfi. connue s'il ent<>ndait un écho afiàlbU d 
f harmonies nalalL'S. 

■ Les HÎeiis ne le rererront pas, car s'il avtt 
I malheur de l'nire nue apparition daiu) \ 
^ lys, Lonia Htel tomberait sous le poignard ( 
cinq centtj fanatiques qui ont jnré de v&tkget'. 
mort de Scott. 

jlprès cette lecture, j'avais lien d'être sar^i 
du rapatriement soudain de l'exilé : d'aatai 
plus, que je retrouvais, dans mon caJepin, 
lettre suivante de Louis Riel, lui même, qn 
publiait, l'année dernière, en réponse à ses d 
tracteurs américains, et qui confirme l'assertill 
de M. Lemay. 

" En 1869, le gouvernement d'Outaouaia i 
vait aucune juridiction sur Manitoba. M^lg 
ce fait, il vonlnt annexer ce territoire au Don 
mion par la force des armes et sans l'antori 
tion impériale. 

" J'étais le chef du mouvement poUtiqi] 
qui fut organisé par le peuple pour résistfO 
Cf'tte tyrannie, et en faisant ainsi de l'oppositil 
au gouvernement d'Ontaouais, comme no 
l'avons fait, nous avons tout simplement résù 
à un envahisseur audacieux. 

"L'opinion publique américaine était de t 
tre côté, et la glorieuse administration répnb 
caine, à Washington, favorisa notre lutte. 

"Comme chef, j'ai forcé le Dominion à H 
pficter ma terre natale. 

" Ma devise était : " Respect aux droits d 
nations," et je me trouve le principal fonc 
teur d'une province libre dans l'Amériqao F 
tannique du Nord. 



nu-je maintenant ex-tebelle ou ne Tb boU' 

" Parce qao j'ai abandonné le sol Britannique, 

inelqnes-nns me traitent de renégat ! 

I " Je n'hésite pas à reconnaître, que j'ai l'hou- 

bnr d'avoir été banni pour l'amour que j'ai 

prté à mon pays natal. Mon bannissement 

ute do 25 avril 1875 st a duré cinq ans. Puis, 

I me eaÏB trouvé libre de retonmer à Manito- 

Malgré les invitationa de mes «mis, et 

Kéme de quelques-uns de ceux qui ont été 

nés ennemis, J'ai volontairement résolu de ne 

18 retiiorner dans ma provinee, parce que le 

gîme britannique ne me convient pas, et j'ai 

noisi ce territoire comme ma nouvelle patrie 

V Adoption. 

1" Ceux qui s'appuient sur mes antécédents 
bor me qualifier de renégat, oublient que 
■nrs propres ancêtres, il y a cent ans, aban- 
%ODèr«ut, enx auesi, le régime de la Grande- 
Wtagiie, et qu'ils s'en affranchirent par lafor- 
f doe armi-'s. 

• P«?at-on en inférer qu'ils formaient alors un 
euple de renégats ? " 

f Cupendant, le voilà revenu. On en douterait, 
: la rage et la lâche insolence de la presse 
'sii^ist*- suffiraient pour nous en convaincre, 
pa ram>*ur8 lesplns absurdes sont répandues à 
■ofoûon ttUr ses agissements. On signale sa 
■fwnw, tantôt ici, tantôt là, en dix ou quinze 
bdroiUà la fois ; il pérore, il soulève le peuple, 
I conspire toujours. Un jour, il fait la rencon- 
id'Aiabroise Lépine. A w momput, l'ombre 
i apparut au sommi^t du fort G-arry. On 
"tacher lie sa hampe le drapeau britaa- 
après s'en être enveloppée comme 




>*.H //U'H i^.tu^ft'htki'A f^r»''A tsiii uh'itfH le retour 
*j/: ti.t' ï^ f\f,t,i' t\i,n*.t'.f'/t'/A*kt *uiiUr/nrn de haine et 

*/«.ri) |i/ 14 / ' » \t*9uni\i'. ' li ii<; t*'M\ii\}Hti une ^OUttt 
'I' nnin 'l)in(; »;0m f./iiur /jM'ilH OYit fKjUrtailt 

M Mifflf «riir/ii'i hirriff II l'tt; {/mirit ou N;0 méprise^ 
inuh' il M<i l« M ImuI |iii.(t H'iln aviti<;rit an peu de 
M'tlilf.i'iw. fl'iirni-., fiij JK'14 f|i- ]<} ropouHHer avec 
lifiiM-iir. ïIm iiiliriiMwiiK^iil. 1m r,(;i4ru(j^<f qui lui fait 
Ifiiivi'i I(iiiii4 |ioi|/iiiit(|K, hl, r(!Mpnct<ïraient le 
iiifilhiiiiii iriilliM lion (|iii U) riimone an sol 

ihihii 

Lr Ml iinhi ilniMiPi, riloii. A. P. CaTon, eu 
Ullifiliiliiio A lu U.ivitno (lu lioup, donnait an 
illni>i |inlîlii|iio inii|upl iiNHiNlnionl Si r John A. 
Mrihiiiiilil i«i iitio IronliiiiM' (l(« roiiHorvnteurs de 
lu |ini\ ln« o il(i (jurltnr Ijo rhof du cabinet y 
tiroliini ijiio lit |MONou\M« do Uiol au Nord-Ouest 



* On piHi'Kit ipti< W iMMiMtoil ilo SiMtt. l'hArgt^ \\t lourdes 
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l 'T'inrpiit'f >ni pniir J*» gonvflrnement, 
savoriiiait aee vaeit, 
' rjconciliftr leninté- 
nr fl« h, Ooaronnfl, 
■ liitftt(|nedn 
'Dit. tuiin IcB 
■dt (1.* hua- 
.-■,,■ j .■-■. ■,!ii.: If'ji amis 
iMÉtiÉ Ht* l'iiliiiiUiitiil <U> iv voir rtfvaau 
, nvi>c anR miiiNJoii do paix tfl du mod{>- 
L ■ If^Tiilît «'.-tfaçsit, pour faire place 
m. jiijcmx de(< droits et d«8 



ii!i«^ ^ranilv nwemblôe eut 
M]"iii. i]ai)H le [.roviiii^o de Su- 
katchi-wati Voici r{nt!)leH tumt \ea propoAitloiift 
qai y furent DonmiAOA par LouJi RitO. 

lo LaAuhdiviiiio» »a provim-^H doftiarriloires 
\ da Nor<i-Ouest. 

So Pcmr Ipb colons du Nord-Oac»t, Ikb ni*m«« 
nraiitngi-K qne c«nx accordés, »n 1870, aux co- 
lons da Mitiiilobii. 
80 tJii octioi do 340 ftcres à^ terre aox Métis 
I qui n'ont p«s «ucore reçu cet octroi dn gouveT' 
[ nement. 

4o L'n«troi gratuit immédiat, par lettres pa- 
I IflutM, aax propriétairnFi qui hs occopeiil, des 
terrain* dont ils non! eu poseiessiou. 

60 La mifle «Il vi'iiIl* pur le gouremement, 
d'un ili'mi iitillion d'ftcrcH de târro, le produit 
'.u-, devant <^tri' placé » intéri^t, qai 
venir un aidi; aux Mélb, 1*11 faro- 
iirHomont d'hApitanx, d'orpheliaata, 
>... OQ bien, en fournùtsant aux plus 
Hnrrea, du» obarmus ou aatrua lutitramcnts 



d'agriculture, et en distriboaut des gralna de 
fiemencR, le printemps. 

Co La mise en réserve d'an» centaine tîe 
townshipK, choisis dans les terrains m^rAiiageuX, 
ne paraissant pas devoir Ctre habités, d'ici à 
longtemps. Ces terrains devront être dtEiribnés 
aux enfants Métis de la riouvelli^ génération, et 
pendant 120 ans, chaque eniant devra rece- 
voir sa part, eu atteig-nant l'âge de 18 ans. 

7o Une subvention d'au raoiiia mille piastrPB, 
pour soutenir un établissement des Sœurs, k 
chaque endroit où se tronvent établies un graud 
nombre de familles métisses. 

80 Une amélioration dans les conditions do 
travail exigé des sauvages, et un plus grand 
soin d'eux, pour les empêcher de mourir de 
faim. 

Sa Grandeur. Mgr G-raudin, évèque de Saint- 
Albert, le Bévd. Père Fourmond, de la miaaîon 
de Saint-Laurent, le Révd. Père Touze, de la 
mission du Sacré-Cœur, et le Révérend Père 
Lecoq,de la mission de Cumberland, assistaient 
à rassemblée. A la demande des Métis, qui 
désirent beaucoup que le clergé appuie leurs 
réclamations, Mgr Grandin adonné son opinion 
sur les différentes propositions soumises à l'as- 
semblée. 

" Parmi ces propositions, il y en a, dit Sa G-ran- 
deur, quelques-unes qui touchent de trop près à 
la politique et doivent noue trouver indifférent, 
ne voulant jamais Nous mêler anx événements 
politiques et d'an intérêt plus on moins dou- 
teux pour la population et la religion, " " Les 
autres propositions, ajouta Sa Grandeur, J8 
m'en suis moi-même occupé, depuis déjà long- 
temps, dans votre intérêt. J'ai fait auprès da 
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Oient f&déral tontes tes instnnoi 

^ar obtenir justice; j'ni raftrae obtpnn 

i que je croymis officielles, mais 

Pin peine de voir anjoard'hni oubliées. 

fironvé le même mécontentement que 

^ons avez vons-mêm>?s éprouvé, et je n'ai pas 

Jtnqtlé de mVii pliundre en hants lieux." 

Monseigneur a ensuite appuyé sur le besoin 

ll'Qae union élToite et d'ane grande confianoe 

bn Dieu, aor la nécessité d'être vraiment chré* 

tien et relî^t-nx pour rénssir. " Vona avez 

poursnil Monseigneur, de posséder 

toutes ces qualités pour affirmer votre caractnre 

ational. Vous ne serez jamais rien et n'aurez 

Qamais d'influence sans une anion parfaite." 

A la titi de l'assemblée, sur la proposition de 
plgr Graudin, les Métis ont choisi pour patron 
^eleuT race, Saint-Joseph et pour second patron, 
[aînl-Jemi-Bnptiste. 

Louis Riel, animé de viis sentiments d'affec- 
tion, de reconnaissance et d'un profond respect 
»nr la province do Québec en particulier, et 
En général, pour tous les Canadiens- franc aïs, les 
■ôrea et les meilleurs amis des Métis, a con- 
jetllé à ses compatriotes d'agréer la proposition 
ne Mgr. en choiaissaut Saiut-Jean-Baptiste 
KHUmS second patron. 

On a choisi le 24 do juillet comme jour de 
nte nationale x^ur les Métis. 

D'après l'acte de Manitoba 1870, chaque Métis 

16 dans cette province, avant le 1er juilli't 1370, 

f droit à la possession libre de 240 acres de 

ne, en compensation de son droit de propri- 

6 an sol. Mais an-delà des limitea du Muni- 

i M trouvent des établissements loétis pour 



lesquels aucune clause n'a été demandée ni 
insérée dans l'acte. 

Un de CQB établissements, celui de Saint-Lau- 
rent, est fondé depuis 1862, et est dans un élat 
prospère. La première demande qae les habi 
tant» de Saint Laurent ont iaile pour être placés 
sur le même pied que les Métis du Manitoba, 
au sujet des bomesteads, a eu lieu, il y a envi- 
ron dix. ans. 

Plus tard, lorsque les arpenteurs du gouver- 
nement fédéral sont arrivés dans le Nord-Ouest, 
la demaude a été plus pressante. Les Métis, 
comme c'est leur coutxune, se sont établis sur 
les bords de la rivière, chaque terre aboutissant 
au rivage et s'étendant au loin dans l'intérieur. 

Les arpenteurs étaient nécessairement obligés 
dans leur division des terres, de briser les 
lignes déjà tirées, et c'est contre ce fait que les 
Métis ont protesté. 

Les Métis ont aussi renouvelé alors leur 
réclamation pour un octroi de 240 acres par 
tète de la population, et depuis ce jour jusqu'à 
présent, l'agitation s'est continuée. 

C'est afin de porter plainte au gouvernement 
fédéral qu'avait lieu l'assemblée du 5 septem- 
bre dernier. Louis Riel, en qui les Métis ont 
tout-i confiance, a été cbargé de leflrepr''fleHter. 

La réapparition inattendue de Louis Ki"l sur 
la scène politique m'a remis en mémoire une 
fumisterie, que quatre de mes amis m'ont 
fait subir, en 1874, et dont VOpmion PuUigue du 
21 mai a fait le récit suivant : 

" Il y a de cela quelques semaines, daui- 
Québecquois faisaient une excursion 
Rimouski. En ces paroisses éloignées, ou retrou- 
ve la franche et cordiale hospitalité des unciens 



jours. AnsBi, nos deiis touristes araient-ila 
accepté le vivre et le couvert chez un brave 
bourgeois du lieu. Pendant qu'on se livrait dans 
la iDaiBon aux upprêts du repas, des groupes 
nombreux paraissa.ut <>u proie à la plus vive 
cqriosilé. ne cossaJent de passer et d'entourer 
lu miiisoii où le propriétaire lui-inèm(i se con- 
fondait en soins, en prévenances de toutes 
Korles envers ses hôtes. Un grand brun, surtout, 
semblait ^trc l'objet particnlier de cette sollici- 
tade. Sous les prf'loxtes les plus oiseux, les 
pins hardis de la foule pénétraient dans les 
appartements et cherchaient du regard à décou- 
Tnr celui qu'on leur avait signalé. 

Le grand bmn se montrait-i! par hasi«rd, 
c'étaient aussitôt des sourires, des olin-d'œil, 
des signes d'intelligence, des coups de chapeaux, 
des exclamations d'étonnement et de sympa- 
thie. Notre voyageur, niiturellement fort sur- 
pris, répondait avec bienveillance et politesse 
a Ces démonstrations familières et courtoises, 

Lon^qne confondu, toot interloqué de ces 
8alnmalet'.t!i, notre gaillard interrogeait d'une 
façon muutte le visage de son amphitryon, 
c«Iai-ci, souriant d'un air entendu et discret. 
Ini pressait signiiicativement la main, lui 
donouit une bourrade amicale, ou bien se r»p- 
prochsnt, lui glissait à l'oreille ces mots mysté- 
TÎBDX : 

"Ju sais tout. Ne craignez rien, ces bravea 

I getltf vous ont reconnu et vous pouvez compter 

f eur eux comme sur moi-même." 

Des nûtubles de l'endroit étant aurvnnas, on 

I dut leur présenter notre voyageur, tTue fois, 

l ti'ftait 1g propriétaire, une autre fois c'était son 



compH^on âo voyage qui déclinaient la phrase 
stéréotypép : 

" J'ai l'honneur de voua préseiiter M. Mont- 
petit, de Québec." 

Les noareaux venus, s'emparant alors de la 
main de l'étranger, la secouaient avec force, et 
chacun d'eux, en se retirant, ne manquait point 
de sourire et de répéter en passant : 

" Nous savons tout ! Chut ! Compris ! 

D'autres se contentaient de hocher la tête 
d'une façon significative et quittaient la place 
en plaçant leur index sur leur boache fermée. 

Que diable signifiait cette pantomine ? 

Fort intrigué, notre touriste s'adressa à la 
dame de ta maison : 

"je ne pensais point être aussi connu que 
cela dans votre localité, lui dit-il." 

— " Oh ! monsieur, on ne ne vous a jamais 
vu, c'est vrai, mais on vous connaît bien, allez f 
Beaucoup de personnes ici ont même votre 
photographie ! " 

Et les servantes qui étaient aux écoutes, d'as- 
surer que ce que disait madame était la vérité 
pure. 

— " Mais je pense qu'il y a erreur ; on me 
conloud sans doute avec quelqu'autre," 

" Allons, allons, monsieur, inutile de nous 
mettre à l'épreuve ; on ne vous trahira pas." 

Une fois à table, et durant le repas, la con- 
versation lut des plus animées. A chaque plat, 
l'amphylryon demandait avec intérêt à son 
hôte s'il avait conservé l'habitude de la cuisine 
nationale, s'il se souvenait des mets du pays, et 
s'il ne regrettait point sa vie, si libre et si indé- 
pendante. 

Comme bien on le pense, notre homme répon- 



a'il ne regrettait riKii vi ne comprenait point, 
tout où l'on voulait eu venir. L'hôtesse 
Uors Innçait nna <8illa<l.> eii dessous à son com- 
pagnon, tandis que lo. proi»riétaire frappant 
.amilItèr^'ini'Ut sur lY-paak' <Ui convive ahuri ; 

• FarrpBF, disait-il, je sais tout ! Inutile de 
I dtsetinaier, allez! " 

Et il arcompagnail son accolade d'un gros 
Irin-, se ri'iiviiTSBiU i<Hr le doseicr de sa chaÎBe, 
■«11 clig'liaiit malii-'ii'usemeiit des yenx. 

Le repas achevé, on proposa un tonr de pro- 
l'IDonsde sar la plage. Il fallait traverser la ville 
IpûOr n'y nintire â peine arait-on fait quel- 
■DiieB pas dans 1» rue principale, que i'QT le senil 
■dw portes, aux croisties des maisons, se près- 
Psaîcnt des hommes, des femmes, des enfants, et 
lloat ce monde saluait, c^uidu bonnet, qai de la 
Isuùn, le groupe chommant. Nos voyageurs 
IreQdaient à qui mieux mieux les saints : cela 
Idnra ainsi une grosse demi-heure. An retour, 
I la nqit étant venue mit heure UEemeiit un terme 
|â leite salutation gftnérale. 

Loniqu'il s'agit du départ et de regagner 
I Qaéb«:, Je propriétaire emmena ses hôtes dans 
lia cour, eu arrière de l'habitation, où se trou- 
I Tai«Dt trois tatrioles remplies de jeunes 
fliommeo : 

• Voici des gars, fit-il en s'adressant an grand 
Itinui, qui sont résolue à vous défendre coûte 

s coùl*-." 

B se rapprochant de l'homme. 
^Ils Boat tous armés, ajonta-t-il, et s'ils veu- 
"^ enlever, il n'y aura pas trop d'un 

.6 Bssnre que je n'ai aucun besoin de cette 



eBcortVi mon cher monsieur ; je reirteToie cet 
braves garçons de tout mon cœur ; mais je ne 
cours aucun risque," 

— " Allons ! allons ! point de brav«dfis, ni 
d'imprud'^iice. Vous vous devez aux vôtres. 

" ^En effet, je me dois à ma famille. 

'• — Et à votre peuple donc ? 

" —Mon peuple, moi ? à qui pensez -vons 
doue avoir affaire ici ? 

" — O'eet bien, c'est bien. Embarquez ! " 

Et le brave homme l'ayant fait asseoir dans 
la voiture, se pencha à son oreille : 

" Bon courage. M. RiEL, loi dit-il à voix 
basse, et à bientôt." 

Puis, ayant fait un signe au cocher, le cheval 
partit au galop, suivi de toute l'escorte dont 
l'arrivée au dépôt du chemin de fer fit sensa- 
tion parmi les employés. 

Une fois dans le wagon : 

" Aa-tu compris quelque chose à toute cattn 
aventure, demanda M. Montpetît à son compa- 
gnon . 

" Mon ami, c'est une mystification dont jeme 
déclare l'auteur, de complii-ité avec ton teint et 
tes cheveux. 

" — Comment? 

'' J'ai voulu te prouver quelle était la popu- 
larité de Riel." 

Il y a pins de fantaisie que de vérité dans 
cette narration. Les circonstances me paraïS' 
saut favorables, j'en profite pour rétablir le» 
faits tels qu'ils se sont passés. Le retour d« 
Eiel an Nord-Ouest, sa réhabilitation équiva- 
lant à une réparation d'honneur, de la part da 
gouvernement, prêteront un regain d'intérêt à 
celle aventure drolatique dout Je fus le hÉroa 
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T^îîrbir d'abord, eans le voulo^enSuîw 
Si je paile parfois de moi, avec un air de 
sutisfiictibn ou de vanUé, voua voudrez bien me 
le purdomier : C'est qno le natnrel de la sîtua- 
Uon l'eiige. J'ai essayé de me remplacer par 
un personnage imaginaire qui me permit de 
faire nn portrait plus complet de Riel, sans qu'il 
en réfiécQit rien sur moi, je n'ai pas réussi. Da 
reste, les indiscrétions de la presse et de mes 
amis m'ont privé de ce truc littéraire employé 
par les auteurs, quand ils veulent poser sans en 
avoir l'air. Mou récit vous plaira moins, tuais 
toi revanche, il sera plus exact et plus sincère. 

A CACOUNA 

Le 9 mai 1874, je descendais par l'Intercolo- 
nia], pour la première fois de ma vie me rendant 
àRimouuki. Eu route, je liai connaissance ftveo 
M. Cocbu, agent d'assurance, à Montréal, an 
aimable i^ompagnon qui se prêta à toutes mos 
qneElions avec une complaisance parfaite. M. 
Cocha devait me laisser à la Rivière du Loup 
oij il me fallait coucher, pour preadre le train 
de Itimouski, le lendemain matin, à hait heures. 

A cette i'poque, l'intercolonial était loin de 
fournir les avantages, le confort qu'il offre na- 
jonrdhui au trafic et aux voyageurs. 

La ligne était assez imparfaite, les trains 
était^nt peu nombreux, peu réguliers, mais per- 
sonne toutcibis ne se plaignait du service. On 
n'RToit pas encore eu le temps d'oublier les eii- 
. jaais du trajet, qae la veille encore, il fallait 
' * ' en voilure, pour se rendre à Québec et en 
fiiir. Les heures qui nous paraissaient lentes 
plaçaient des jours devoitur^e d^aatrefois. 



Pouvait-on se plaindre dn reste, lorsque les »!a- 
hots et les ornières des routes, souvent mal en- 
treteinies étaient encore là béanls pour attester 
do progrès fait, par le contraste le plus frap- 
pant. 

Je voyais, récemment, dans lee souvenirs <la 
bon vieux lempi' publiés par \(iPntrie, de Montréal, 
qne M. Hart des Ïrois-Sivières, propriétaire 
d'un bateau-à-vapenr poussif, taisant le trajet 
entre Québec et Montréal, disait parfois à ses 
passagers " mou bateau est fatigué, ii faut qu'il 
se repose " et les passagers étaient tenus 
d'allendre, un jour, deux jours et parfois plue, 
jusqu'à ce que M- Hart jugeât que son bateau 
avait suffisamment repris de force pour cou* 
tiuuer sa route. On en agissait de même, à 
la rivière du Loup, mais avec plus de raison, 
4ar une locomotive se fatigue, à la longue : elle 
a besoin de s'essouffler, d'avaler une bouchée 
de charbon, un petit verre d'eau, de t^mpe 
â autre, de prendre un bain, de s'essuyer le 
front, de frotter ses membres d'Jiuile. Rien de 
surprenant ; elle va si vitt?, et elle a si rude 
besogne ! 

Nous dosceudimes à l'hôtel Larochelle, vers 
les sept heures du soir, l'esprit dispos, avec un 
appétit dévorant à nos ordres, La cuisiue de 
Larochelle était délicate et nous y firaes hon- 
nenr. 

A peine soTlions-uous de table, que voilà trois 
gaillards qui envahissent la salle où nous étions, 
avec des cris de joie et les mains tendues, des 
mains toutes chaude» de la plus cordiale amitié. 
C'étaient E. Pouliot, B. Dionrie et Alex. Fraser, 
trois avot'ats de l'endroit, gais lurons, des vieni 
de la vieille, des étudiants de mon temps. M. 
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èhn im oonnaiesait auesi bien que moi. TI 

BliTaîl longtemps que noue ne nous f'tioiis vus. 
(1 là, une «Verse de questions, la plupart lais- 
Bées sans réponses, les banalités de l'accolade. 
Qaaud le calme fat rétabli, on parla dp politi- 
qae. ct^la va de soi. des amis de la ville, des 
derniers juges appelés sur le banc, des morts 
les plus fraîches, des petits scandales et des 
cannages. Deux ou trois cigares enfumèrent 
ces coqs-à-l'âne, qui remplirent deux bonnes 
heures de la veillée. 

UonB nous révérions demain, noua direnl 
nofi amis en nous souhaitant le bonsoir. 

Pardon ! leur répondis-je, pas moi du moins, 
car je quitte par le train de huit heures, je me 
rends à Bimouski. 

Là desRUs, s'élèvent des récrimina tious, des 

ÎTOlostations à n'en pins finir. '■ Tu vas rester ! 
1 faut que tu restes. Ah ça ! pas de blague, 
la première fois qae tu viens à la Rivière 
lap et tu partirais sans la voir ? Tu n'as 
Oacouiia, non plus? Eh bien, tu vas 
et demain nous descendrons tous les 
A Oacouna ! C'est entendu, dis ? Leurs 
ii taiB paraissaient si franches, si cordiales, 
|e ne pus y résister, et je consentis à rester, 
bonne heure dans la matinée du joursui- 
Tatlt. vinq hommes chaudement engoncés dans 
dnf- capots de fourrures, montés dans deux trai- 
Deanx t-n lovés par do vigoureux chevaux, 
filaient grand train snr la route qui mène de 
la Rivière du Loup à Cacoana. La distance 
L-utrA ces deux endroits, environ sept milles, 
fat pan-ourue dans un crac. Cependant, les che- 
mJUB «tant malaisés, coupés de pentes, creusés 
an cahots, la neige rude criant sous la ferrure 



des sieigha, les chevaux étaient en nage i 
qu'ils déboochèreut en l'acc de l'hfitel St-Law 
rence, à CacoiinA. 

Le temps do jeter des peaux de buffle sur h 
do8 des chevaux fumauts, et voilà nos ciot] 
voyageurs que vous reconnaissez sans peïnf 
s' avançant vers l'hôtel.en battant dru la semellfl 
pour se dégourdir les pieds. A la porte ae Ufell 
un petit homme d'une quarantaine d'années, h 
gardien i^videmment, à l'air soupçonneux, pleîl 
iâe sa dignité et de ses droits, iaid avec cel 
comme un singe. 

Bonjour Monsieur, dit Alexandre, le plu 
disserh du groupe: nouapermfttriez-vous d'ei 
trer nous chauffer quelques instauts ? 

/ dan't speak frmck, sir, répondit le petit oer 
bère, d'un ton rogue, en serrant plus ferme, d< 
sa main droite, la poignée de la porte, moutraQ 
ainsi son intention évidente de noua refuse 
l'hospitalité. 

Dcm't i/mt hutu! me Pat ? dit alors Benjai 
en lui glissaut dana la main, une pièce qui i 
tomber le loquet de la porte comme par enchau 
teraent. 

Nous pénétrons dans un petit salon propre 
bien meublé, dans lequel un poêle gronda: 
comme un chien auquel on veut enlever t 
os. 

Tout cela est très bien, dit Cocbu, mais J 
suis gelé de fond en comble, j'ai la peaa d« 
mains en bazane et les pieds dans un étaa d 
glace ; il me faudrait autre chose que la chaleu 
du poêle pour me réchauffer. 

" Ah çà bonhomme, pourriez-vous nous serv 
quelque chose de chaud à txiire ? 



i^t tmdts-slaitd frenck, lèpanà le gardien, 
DâpatieQCe. 

^<K-VOns du gin, du whislaj, ou du braAdyl 
■ Wo StV, no, w, nofhittg ofthe sort, m> ! no ! 
Jexia, I« petit hommei sur le tou le pl«s 
|lM. 

■âesaoB, Cochn loi présente un billet d'une 
ISîaslre, croyant liav là trouver la nlef de la oave, 
r comme Bfnjumin avait trouvé celle de la porte : 
llnniâ Ib petit homme lui repoussa la main avec. 
lindiguation, presqu'avec inépria. 
I ^-Diable ! pourquoi noue avyz vous conduit 
■ iSiinft ce repaire ? n;pnt Cochu. S'il n'a rien à 
I IIOUB faire prendre, prenons au moins la porte, 
I èl allons crever ailleurs. 

i nous visitions l'hôtel, avant de partir ? pro- 
i posa alors Benjamin. Tiens, Montpetit, tu joue- 
I rai* puut-iilvp une purlie de billard 'i il y a ici, 
I deux exeellentes tables de billard. 

Volontiers, rôpondis-je. (tondais moi, je te 

^C'eat bien, allez, tous deux, reprirent nos 
Anis, nous couuiiissous déjà l'hâtel. uoue ros- 
'6Q0 icî, nous antres, 

AU ST-LAWEENCE HOTEL 

Il serait oiseux de faire la description d'un 
uAtel de première clause, dans une place d'ean 
KaUBSi fréquentée que l'est Cacouna. C'est tou- 
UOIUB, OU presque toujours, k l'intérieur, an 
■liiuneuse carré construite» buis ou en briques, 
Bpercè de fenêtres alignées régulièrement comme 
VduH soldats è la parade. Et cela, a, doux, trois 
■Qtjusqn'i'i (jualre étages. L'intérieur est car- 
uÉ, ptiT du nombreux petits cabinets distribués 
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de chaque côté d'immenses couloirs. La salle 
à dîner, les salons, la barre, les billards pren- 
nent le reste du bâtiment. Ce carré massif est 
décoré et entouré de parterres, de bosquets, de 
corbeilles de fleurs, de pelouses qu'encadrent 
des allées sablées. 

— Es-tu fort au billard ? demandai-je à Ben- 
jamin. 

— Fort ? un peu, comme çîî, beaucoup : il en 
dépend de mon adversaire : je suis fort, si je 
bats mon homme, faible, quand je suis battu. 
Seulement, je crains que le caoutchouc et l'i- 
voire, produits de l'Equateur, n'aient perdu de 
leur élasticité, par le froid qu'il fait ici. Es- 
sayons-en tout de même. Ouf! les bnndes ne 
rendent pas. Prends-tu la noire ou la blanche ? 

— Je prendrai la noire : elle me rappelle une 
jeune fille que j'ai aimée, et qui, par coquette- 
rie, portait une mouche noire sur sa joue pâle? 

— Va! comme les mouches sont passées de 
mode, il y a déjà trente ans, je me contenterai 
de la blanche. Le numéro de la queue ? 

— J'ai un seize. 

— Moi, j'ai choisi un dix-sept : le procédé est 
glacé comme au vernis : passe-moi le blanc. 
Tirons à qui va rompre. 

— A toi, Benjamin, tu touches presque la 
bande, je vais être ton marqueur. Un... deux... 
bien tiré !... trois... quatre... cinq... bon ! quoi ! 
un massé ! et réussi au parfait... tu vas me rou- 
ler, haut la main, ..manqué ! enfin ! Je marque 
six : à mon tour, maintenant. 

J'avais un coup tout fait, absolument inman- 
quable, mais ayant oublié de frotter mon pro- 
cédé, de blanc, je fais fausse queue. Désapi>ointé, 
furieux contre moi-même, contre le billard, le» 
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[/■s, l-'s billes, ponr rombls ^6 
s duvniil. moi, la lace coup6ros<''ft 
_ qui, chapeuii bas, les yeux 

lOtfeAtfl. le sourire aux lèrri>e, a l'air du m'a- 
Fesser hnrablfment ses hommages. 

B vieiit-ili'airo ici, ce crf-tiu là? (lemuu- 
\ Bi-njarani. 

vois ! il te prend pour un bel homme, 
aire, quoi ? 

? cViSt ça ! passe- moi la ci'aio, que j« 

S'blhnchieHP, au moins. 

L uue »ei'oiKl(> Mûrie, )e me lançai de qninze 

il«, mais en manquant le seizième, je lis un 

i, qui me porta le pied droit sur les ortéiU 

H piîiît gardien, qui se mit à pousser des crie, à 

" ucroirt! qu'il avait toute uuefamillede chat» 

orps. Dans sa douleur, jugez de ma 

: ii disait et répétait, avec un sonrire 

mentaient ses yeux, noyés de larmes. 

^ lard, mvrh obligea 1.0 you y 

..t'emporte, triplu animal, et re- 

nite. Benjamin : s'il m'a trouvé 

5 pèse, ce petit monstre ! allous- 

Brentroiifi dans le petit salon, précédé 

'» gardien boitant tout bas. Dès qu'il a 
E'ia porte, il se rtftoarno vers moi, en fai- 
^eprol'onde révérence, et m'indiquaut de 

h, un guéridon couvert de carafes et de 
nlea de diverses formes et grandeurs, il 

\ Ml fi'aplatiesaut do plus eu plus, devant 

6 art yourh, ail your's, my lord." 
boÎ9 foire un rêve ; Elzéar, Aliixaudre et 
^«Ont là, m« mesurant des yi»ux et tenant 
hrlciut ; c'est moi seul que l'on regard© ; 



j'ai l'air d'un prôtre officiniit:, tant je suis coi 
posé, et la ^rdii'ii, si insolent tout l'i l'hetti 
u'est plus que mon servant de messt-. Doia-j 
tion croire à ce que je vois ? 

Commençant d'abord par moi, je mo. tâte, j 
mt' liasse ]a main dans les cheveux, je m'ap 
pelle de mon nom : " C'est bien toi poartaa: 
Montpelit, " Mes compasiions, sauf Benjamill 
qni est aussi interloqué que moi, ont an ai 
mystériemc que je ne leur connaissais pas. Quai 
au petit aalon, je le sais par cœur, pour m'y èti 
réchanlït', il yaTingtmiimtes au plus. Mais que 
BQTder, quel magnétiseur a pu garnir ainsi c 
guéridon de flacons, de carafes et de bouteilles 'i 
Bi Reynolds eût été là, j'aurais cru vraimeni 
être sons son inflneuce, le jouet d'ntie iliusioi 

Par curiositc, plutôt que par besiiin, je m'aj 
prochni des bouteilles, qui me montraient Iça 
libelle en plein ventre et quo je lus tout batil 
" Skerri/. " " Ri/e " ! 

— Yes, m// litrd ! 

— Tais-toi, imbécile ! j'ai fait assez de lirrn 
de lecture, poar avoir le droit de savoir Ur»." 
" Ifùh wltisia/, '' " braitdff. " " vermoufk " ? 

— Y/M, my lord, IrùJi wAtsAy, delidous ! tft6te tier 
your's, al/ yùur's ! 

— Espèce de cornichon î dis-je, en tîran 
l'oreille au petit gardien, (échanrillon dégénér 
de l'espèce sémiane, qui me lacérait de 9t 
sourires) : assez, comme cela ! 

Et je devais paraître sérieux, ce me semMi 
Lui, sans changer de ligure, me répond : 

" Mvch ohliged ta f/oit, vti/ fard ! Kn c» Uki 
Kent, je mo sentis irrité, jusqu'à déborder d 
colère. Si j'en retins l'explosion, c'est qaaj 
craignais de chagriner mi^s amis par une &f 
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,nJUr un snjpt qui n'oii valait pas la 

mTno. Chaneeaiil on apparence la gamme de 
BuftsfliitÎTiifiifs, )fi continuai l'examen des bou- 
lûilk-K, cette fois, sur le ton du badinage. 
" Dites-moi, Monsieur, s'il vous plait, ce que 
— tiaot ce cruchou, qui est nn vase d'élection 
ylr ft espèce V 

^an aie. mil lord ! 
l'biôre de Norwège ! Eh ! que j'aie deux 
m paradis, au lien d'une, si j'ai jamais 
Pdft cette bière, si môme j'ai aperçu l'om- 
Prw" d*«Mi <1m ces crnrheK ! Qi-ntilles, tout de 
Ilème. biPii faites, col court, avec bon ventre ! 
j ventre dans une cruche! 

lOQïnant vers nos trois amis restés au 

ndant que no«s faisions la partie de 

|!et qui me laissaient poursuivre mon 

ï et mes observations, sans sonfHer mot : 

SMvezd'où proviennent ces boateilles, 

^ nous TOUS avons laissés seuts, et que 

B trouvons ri,vec elles, D'oii vient, que, 

tntlt ici, elles sont toutes restées bon- 

Scries vous devenus si dtlirats, tout 

Ique vous vous seriez l'ait un eas de 

a» nous attendre à la ripop6e ï Elle 

poune, celle-là, par exempls ! bonne à 

Ur place, rappelant par là les vieuï qui 

ï une croix sur lu cheminée, à la, sur- 

( d'nn événement étrange, et je la pa- 

^daim la gazette la plus muge ou la plus 

l pays, mais la meilleure d'entre elle», 

" 6, celle qui fait l'autre la plus noire. 

r ne répondez pas '^ alors, c'est que 
ikilez me îa faire épicée, la Tarce ! 
"WB ! oui, bien bouchées ! cirées, cache* 
l'étiquette nn peu sale, au peu 
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écornée, un peu moisie comme doit la traiter * . 
une cave honnête. Voyons, si elles sont authen- 
tiques ou menteuses, ces bouteilles ; si je ne dois 
trouver sous mes pas, (alors ce serait grâce à 
vous) que blagues et duperies, en ces endroits. 
Avez-vous un tire-bouchon ? car, enfin, il y a 
un bout, à tout, et Je bon bout d'une bouteille 
remplie se trouve vers le bouchon. 

— " Hère is the cork^s screw^ my lord ! " 

— Encore toi ? 

— Can I Iielp you ? thèse are ail your^s, my lord ! 

— Puisqu'il me faut t'endurer, babouin de la 
pire espèce, si je ne veux te porter sur la cons- 
cience et t'expier sur l'éehafaud, je te dirai, que 
du moment, que tout est à moi, je prends du 
Chaloupin et du Vermouth. 

Deux bouchons sautèrent. C'était du vrai, du 
bon crû, de provenance titrée. Je me rendis 
à l'arôme qu'exhalaient les deux spiritueux 
apportés de loin pour allumer nos cerveaux ou 
fouetter notre sang, sans que nous nous plai- 
gnions, soit du feu soit des coups. 

" Un bon verre, mes amis, dis-je alors, en 
souriant franchement, cette fois ; c'est le premier 
du jour : un bon verre, s'il vous plait ! rien de 
tel que des bases solides ? 

Vous autres, vous hésitez? On ne vous en- 
tend plus ? Que veut dire cette réserve ? Je n'y 
comprends rien, vraiment. Auriez-vous peur 
de votre farce ? Pourquoi cela, lorsque je con- 
sens à en être le dindon ? Du moment que nous 
avons la sauce, ce n'est pas le temps de bargui- 
gner. Toi, Alexandre, qu'avales-tu ? dis. 

Timidement, Alexandre prononce : Je prendrai 
un peu, de rye whisky. 



jfÊfuv- fr.H' ■'-■ t ■ " '• ■•■•• 
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— TJa peu ! Hypocrite, va ! il faut que tu en 
aies beaucoup à réduire, pour te réduire à un 
peu, 

— Vous. M. Cochu ? 

— Du brandy, s'il vous plait : j'en connais la 
marque. Elle date, au Canada, du tc^mps du 
père Marsais, un poète, qui faisait deux poésies, 
en se rasant, et il s'en vantait lui-même ainsi. 

— Quelle barbe alors ! 

— Oui, quelle barbe ! peut-être, mais on n'a 
jamais dit ** Quelles poésies ! " 

— Pouliot ? tu es chez toi ? 

— De l'eau-de-vie de Marsais. 

— Bon ! toi Benjamin, tu prends ? 

— Un doigt de Vermouth : je no suis pas 
fort, tu sais ? 

Maintenant, dis-je, alors, que le vin est tiré et 
versé, je bois à votre santé ! 

— Pardon, M. Montpetit, réplique Alexandre ; 
éa présence de la persécution qui vient de 
s'exercer à Ottawa contre le Nord-Ouest, nous 
désirons boire^'à la prospérité du Nord-Ouest ? 

— Je n'y ai aucune objection, mes amis : vous 
me faites, au contraire, un plaisir, réel. A la 
prospérité du Nord-Ouest ! Que le gardien 
Teuille boire avec nous, afin qu'il ait la preuve, 
que je lui pardonne ses méfaits." 

Le petit homme se voyant désigné avec bien- 
veillance, mais n'y comprenant rien, se retran- 
chait dans un coin, comme un rat entouré et 
acculé par une troupe de rattiers. 

Yes, Pat, dit Alexandre, you must hâve a drink 
wUh us : Success aiul prosperity to the Norih-Westl 

Je n'ai jamais vu d'expression de bonheur 
pareille. Le petit homme dansait devant moi, 
semblait me prier, mo supplier de le regarder ; 



il me baisait la main ET^acho, pentlant qne 
tenais mon Vi-rre, du la main droite : jn ne pou 
vais m'en déharrasser. C'était mi plaisir poui 
mes compagnons, de voir nne. telle dt'votiou : ui 
double plaisir, pour l'étranc^etf' du spectui'! 
d'abord, et ensuiti-, pour rahurissemeiit qa'i 
me causait. Je laisf^ai faire le petit liomme 
sans rien dire. 

Nous bûmes notre verre, mais il refusa d< 
remplir le sien. Il ne cPSBaît de me regarder 
Peiidaut qtie nous buvions nos verres, loi, Uà< 
buvait do yeUï. 

J'avais hâte d'en finir, de cesser d'être Ii 
fétiche de ce m6me, et je proposai du partir, 
Mais, comme avant le départ, il fallait réglt-r noi 
comptes, je dtimaudai à qni je devais m'adresse] 
pour payer notre note. Nos amis de la Rivière' 
du-ijoup, noua ayant fourni chevaux et voita 
Tes. ii était rai.sonnablc. qui? les frais de rouf 
fussmit à notro chargée, Cochu et moi. 

— Restes tranquille, me dit Alexandre, tou 
est réglé ! 

— Tout est réglé, dis-tu, et avec qui avez-vom 
réglé s'il vous plaît ? Vous allez me dire, at 
moins, qui nous a procuré ces refraîebi&se 
me II f s ? 

— Nous (onous le tout de la Munifieenoe di 
Son Honneur Pat O'iteB, que nous avons l'hoU 
nenr de te présenter. 

Et, Pat O'neil, à ces mots, de recommence 
ses cabrioles. 

Tendant un hiUet de cinq dollars à Pb 
O'neil, je lui dis '■ payez-vous là-dessus." 

— Nr> ! Il" '. wi/ /uni, iiiniii/ Ihiinki', Hiexe a/fl 



, ,911(1 ,îe te dis in^ tout vst régit- 
rtfpct»» Alexandre. 

— Si tout rst réglé, ontre tous ot. Sa Manifï- 
pHt O'iieil, il n'en l'st pas de mémo, entre 
moi, at si je ne m'ncqnitte en argent, je 
,Qoe une di''gelée qui InJ saurei'aduboie 
mAffe pour tons les hîv<TS à vtiiir. 
Lot ! Bois raisonnable : il y a une affaire 
hnte là-dpsBous, une queetion d'intérêt 
bne, me comprends-tu ? 
^^ ft ! pnr amitié pour vons, l't pois^ii'il y a 
<R) Tu politiqnp de fourvt'e jiisqntf duns le corps 
I de »w polichinelle, JL* passe mon pardessus et 
pardessus bien di's ohosps. qui ms surpassent 
j panrtaiit d'un grand bout : Allons ! 
J Sur le pas de la porte. Pat O'neil, les mains 
■'jointes, les yeux levés an ciel s'écria : 
The kappiesl (iiii/ in m;j life ! 

CHEZ M. DIONNEl 

Dès que J'eus pri« place dans la voiture, avnc 
I il Cocnn. je n'eus rien de plus pressi', comme 
Itm pense bien, que de lui demander des espli- 
J cations sur ce qui venait de su passer à l'hfttel. 
|JI ntK dit qu'il nVn i^oiinaissait rien, qu'aprêa 
1 disparition, à Dionno et à moi, Praser 
■pria ie petit gardien à part, et qu'en moins 
fix minutes, il en aVait fait un tout antre 
Plus do roidenr. de durs regards, de 
Ses brèves et saccadées : mais, au cou- 
til avait la souplesse d'un gant, les yeux 
bliase, le sourire aux lèvn's. et tout enti'T 
> disposilion. Eu un ilin d'œil, la table 
nveite de bouteilles, comme vous l'avez 
EBsiaFiît,il disparut pour vous rejoindre 
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dans la salle de billajd. S'il y a mystification, 
roinine j'ai lieu di/ le oroire, moi-même, Fraser 
en est seul l'aut^^nr. 

" Mais, j'y peiise. ajouta Co hu. si nous en- 
trions à réiriis»^. p'^iidant quelqu-s minutes ? 
Vous y verrit-z Uii i;ïb]«^au de maître, fort estimé 
des <onnaisseur>. Nous irons les rejoindre chez 
M. Dionne. où on e^t convt- nu de s? rendre. En 
êtes- vous { 

" Va. pour une visite à réalise, répondis-je: 
On ne nous reprinhera pas pour C'*la de courir 
les hôti'ls, quoique nous allions d'un hôtel à 
un autel ; c-'lui-ci, nous f^ra pardonner Tautre. 

Une fois entrés, je m'agenouillai dans un 
banc, en arrière de Tég-lise. Cochu s'avança jus- 
qu'à la balustrade du chœur, d*où un sacristain, 
debout, immobile, un balai à la m un, le regar- 
dait venir avec curiosité. 

Cochu l'aborda, en le saluant profondément. 
Ils causèrent longtemps ensemble : je les voyais, 
tournés vers la nef, ou les yeux portés vers la 
voûte, pointant les murs, traçant du doigt, des 
zigzags, des ronds, des barres. Enfin, après dix 
minutes passées à ce manège, Oochu se sépara 
de son interlocuteur pour venir m'apprcndre, 
à son grand regret, que le tableau venait d'être 
envoyé à Québec pour y être restauré. 

— Ce Monsieur a pris bien du temps, ce me 
semble, pour vous informer de ce fait si simple ? 

— Venajit lui demander un service, j'ai dû 
l'écouter avec complaisance me parler de son 
église, de son curé, de ses plans d'embellisse- 
ment. Il m'a offert de nous montrer les orne- 
ments d'églisi^, parmi lesquels s'en trouve un. 
qui fut donné par un roi de France. 
^ — Oui! oui! je m'en dout^uu présent de Saint- 



27 

Louis, probablement, qu'il aura oiivoyi» ici, 
trois cents ans avant la découverte du Canada. 
Je verrai ces ornements, lorsque le tableau si'ra 
révenu, et moi aussi. Partons, notre station 
procliaine est-elle éloignée ? Faut-il s'endau- 
biner ? car le froid est assez vif. 

— C'est à un pas d'ici. Tenez ! à cette mai- 
son que vous voyez et devant Inquellc stationne 
la voiture de nos amis. D'un coup de fouet et 
dMn galop, nous y sommes. 

Il était près do deux heures de l'après-midi ; 
le soleil brillant d'un vif éclat nous éblouissait 
de ses rayons, et la poudrerie nous avcuiiflail. 
Vous connaissez (*.es soleils d'avril, de vrais 
pièces de feu d'artitice. qui une lois allumés se 
déchargent sans désemparer de midi à trois 
heures. Sur les quatre heures, dépouillés de 
leurs rayons, ces soleils tombent en boules do 
feu qui vont s'éteindre dans l'océan pourpre et 
or. que représentent les nuages à l'horizon. 

Nous arrivons bientôt on face d'une lonçue 
et haute maison jaune bâtie au coin de deux 
rues, à côté de laquelle il y a une vaste remise 
ouverte à tous les vents, remplie de bois de 
corde scié et fendu menu ; une avenue creusée 
dans un banc de neige de huit pieds de hau- 
teur conduit jusqu'à la porte d'entrée. Une 
vingtaine d'hommes, les uns en l)louse, les 
autres en chemise de droguet, tous la casque! tfî 
BOUS le bras nous saluent respe(;tut»ustMntMit au 
passage. Nous rendons politesse pour politesse 
et nous entrons. 

La première pièce, très vaste, avec un»», lon- 
gue tabliî au centre annonce une salle à dinc^r 
bourgeoise. Au bout de la table, M. Dionne pèrci, 
debout, nous souhaite amicalement la bien- 
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tane. Noos échangeons mip poigii-'e il^ mH 
il nons présente à Madamt- Bionne. Vous co'o-^^ 
naissez cas messieurs, nous ilit-il. en indiqnftnt 
uos trois amiii rangés à sa droite, auprès de Ig 
table. Et Toilà mon fils. 

— Tiens Georges f dis-je à ce dernier, qol 
après aroir ouvert la porte était restS inaperçu 
derrière nous : Je suis heureux de te voir : 
es en bonne sunté n'est-ce pas ? 

— Merci Monsienr Montpetit et voua \ 

me répondit-il d'une voix émue, en me serraot 
nerveust-ment la m^iin. Il nous avança det 
sièges et s'assit à ma droite. 

La conversation sVngagea comme de coatu- 
me, sur le beau temps, les chemins, les che- 
vaux, puis ou passa à la politique, et naturel' 
lemeut il tut question de l'expulsion de lUal, 
l'êvéui-ment du jonr. 

Vous connaissez bien le Nord-Ouest 1 dit X; 
Dionue, le père, en s'adressant à mo 

— .le le connais un peu ; j'ai la la pins grande 
partie des rapports et des ouvrages publiés sur 
ce territoire. Les débats de la chambre et lei 
rapports des comités durant les dernières nea- 
«tons nous renseignent parfaitement sur l'état et 
la Valeur du pays, 

— Dans tous les cas, vous êtes allé au Nord- 
Ouest, n'est-ce pas ? 

— Pardon, monsieur, ce que je sais du Noid' 
Ouest, je l'ai appris dans les livres, les dOctt- 
meuts officiels et les journaux, pas ailleurs. 

Un sourire d'incrédulité du vieillard accueil" 
lit ma réponse, et il continua de me qnestiounflf 
»nr Winnipeg. la Rivière Rougii, l'Assiniboinai 
la SiiskatchGWau, la Rivière do la Paix. Voyant 
qu'il y prenait plaisir, je lis de mon mieux. 
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poar lui raconter les mœurs de la Prairie, ses 
richesses, les événements politiques dans les 
quels Riel, Monseiçneur Taché, Lépine, Olarke, 
ôdonohue, Scott et autres ont joué dos rôles 
diverç. Je lui parlai des bois, des lacs, de 
chasse, de pêche, en mêlant quelques anecdotes 
à mon récit. Je tins ainsi le dé de la conversa- 
tion pendant plus d'une demi heure. Mes com- 
pagnons m'engageaient à poursuivre (ah ! si 
j'avais deviné la malice de leur encourage- 
ment!) mais Georges se penchant vers moi, 
me pria de le suivre dans une pièce voisine. 
Il avait un mot à me dire. 

fie le suivis sans résistance? 
Par son œil noir ensorcolo. 

Dans U7ie première pièce, il me fit voir des 
portraits de famille, la plupart des croûtes avec 
des cadres dorés. Nous passâmes dans une 
seconde, dans une troisième pièces toutes meu- 
blées simplement, mais d'une propreté exquise. 
Q-eorges me précédait. Arrivé dans une qua- 
trième pièce, étroite, n'ayant de jour que par 
un carreau au-dessus de la porte, il s'arrêta et 
se tournant vers moi, il me saisit les deux 
mains. 

— ** On ne nous entendra pas, ici, me dit-il 
d'une voix tremblante d'émotion, je puis par- 
ler sans crainte, laisser déborder mon cœur. 
Je sais tout ! ah quel bonheur ! Jamais je n'ai 
été aussi heureux que tout à l'heure, lorsque 
Benjamin n'a appris que vous étiez ici, et que 
vous veniez nous rendre visite. Mon père en 
est ravi , ma vieille mère qui ne monte pas les 
escaliers une fois tous les ans est devenue sou- 
dainement alerte pour accourir vous voir. Oh ! 
merci ! merci ! 
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—Mais mon cher Georges, tu deviens fou ou 
bien 

— Fou !• oui fou du plaisir que vous nous 
faites. Je vous le dis en vérité : votre présence 
a produit ici dos miracles, quand je vous dis 
que ma mère à demi paralysée a retrouvé ses 
jambes de vingt ans : que mon père qui aime 
pourtant bien l'argent m'a livré la clef de sa 
cassette, en me disant : '' Puise, épuise-la s'il le 
faut pour sou service." Pour moi, vous avez 
mon cœur, et je vous offre mon sang, et celui 
de 30, de 50, hommes si vous le désirez, qui 
vous accompagneront, prêts à mourir jusqu'au 
dernier avant qu'on touche à un cheveu de 
votre tête. ' 

— Oh la ! la ! qu'est-ce que tu me chantes, 
mon pauvre Georges ? Oalrae-toi, de grâce ! 
est-ce qu.' tu ne me reconnais plus? As-tu ou- 
blié ton vieil ami Montpetit que tu connais 
depuis dix ans, qui te prodiguait des soins, il 
y a encore un mois à peiiie, lorsque tu as été 
malade au Mountain Hill House ? Je suis pour- 
tant bien le même et c'est le seul plaisir de te 
rencontrer qui m'a amené ici. 

— Oui ! oui ! c'est bien, c'est cela ! je sais 
tout. Acceptez mes offres et vous verrez si je 
suis sincère. 

— Puisque tu es inguérissable, jentends qu'au 
moins, tu ne m'accuses pas plus tard de t'avoir 
trompé. En galant homme, je t'afhrme que je 
suis Montpetit, et je regrette que tu me pren- 
nes pour un autre Tu m'entends bien, n'est- 
ce pas ? Je te répète pour la troisième fois, que 
je suis ton ami Montpetit. 

Oui ! oui ! merci encore une fois, et comptez 
sur moi, sur ma famille, disposez de notre for- 
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tune : dites un mot et vous avez cinquante 
liommes à votre suite : merci ! merci ! laissez 
moi pleurer de joie. 

De fait, de grosses larmes roulaient sur les 
joues du pauvre G-eorges : j'en avais pitié, et 
j'easse voulu tenter d'autres moyens de le dis- 
suader, mais le soleil baissait et je revins trou- 
ver mes compagnons. 

— Songez- vous à partir ? leur demandai-je. 

— Nous sommes prêts, nous t'attendions. 
Mais M. Dionne se levant. *' Mes amis, dit-il, 
vous ne partirez pas ainsi : permettez-moi de 
vous offiir un verre de vin, quelques gouttes 
de la sève du vieux sol nourricier de nos ancê- 
tres. Il y a près de vingt ans que je n'ai goiité 
de ce vin dans ma maison, et alors, quoique ce 
fat à Toccasion de mon triomphe électoral et 
que je fusse dans la force de l'âpre, je l'ai bu 
toutefois, je vous le déclare, avec moins de 
plaisir, que je n^en éprouve à en goiiter aujour- 
d'hui avec vous." 

Après avoir bu un verre de Champagne à la 
santé de Madame et de Monsieur Dionne, nous 
partîmes au milieu de bénédictions, de sou- 
haits de bonheur et de prospérité prodigués de 
telle sorte que les anges chargés de la garde de 
ces trésors, au ciel, durent en être inquiétés. 

Le froid était piquant. Cependant, tout le 
long de la rue principale que nous suivions : à 
chaque porte, hommi'S, femmes, jeunes filles, 
jusqu'aux enfants se tenaient dehors, beaucoup 
d'entre eux, têtes nues, pour nous saluer en pas- 
sant. Les maisons se vidaient, moins par curio- 
sité que par sympathie. Il était facile d'en 
juger à leur air triste, à leurs saluts rr^véren- 
cieux. L'évêque, en visite pastorale, n'est pas 
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ploi Téiiéré, DioiiiiR, PonHot et Fraser (|q 
nous pr^cMaieiit, allaient au pas, (les traStrusl 
alin de savourer à loisir k-s moments de sud 
plice qu'ils m'imposaient. Car, après mon coQ 
ioqne arec mon ami George, il tm me restau 
ouciiti douto qa'ilîf fassent dos mystificateoroj 
et que je Icar eusse servi de mariortnettq 
d'abord, pour attendrir le diablotin de Pat O'n 
et lui tuirp pièce pour sa rudesse, et sa gros^M 
reté, ensuite, pour se gausser du trop crédulj 
et coulant George, si coulant qu'il avait fatlU 
me noyer dans ses larmes. Ils avaient pincé la 
père Dionne. probablement pour sa ladTdrll 
bien connue. Je le regrettais, pour eni,( 
manquer gravement au respect dû à la yieU 
lesap. 

Comment s'y étiiiont-ils pris pour réussir j 
duper Gi'ovge. à l'avengk-r, an point de la^ 
faire passer pour Kiel ? (car il était évidQt^ 
qu'on me faisait jouer le rôle du pauvre i 
cril,) c'est ue que j'aYaiy hâte de savoir. Mai 
le veut qiû soufflait avec Ibroe, la vive slln: 
imprimée aux chevaux, dès que nous îùa. 
sortis du village, le besoin aussi de faiT(> u 
enquête intime sur les faits du jour, d'à 
lyser ma position, en face de leur couepiratî 
na me permirent pas de demander à Oocha, '. 
mot de i'énigrae,avanl notre relonr à la Kivîère^ 
tlu-Lonp. De temps à autre, j'entendais riT 
mou compagnon, d'un rire étouiP^ suiri d'tt 
réflexion ; " quelle tarée ! elle est bonne i 
là ! " l'I d'autres à pen près semblables. 

Me renfonçant avec ma vengeance, dai 
capot de chat sauvage, comme un pd 
empoisonné dans sa gaine, jo laissai li' 
oL destinée, sans desserrer les dents, ' 



thex Laroehelle où nous arrivâmes, à six bell- 
es SQntinnt 

LOUIS KIEL 

"De ce moment, il ne fut plus qu£8tion, dans 
'arouiia, et à la Ki\'ièrt^-da-Loiip, que de Louis 
'âi\, 1« chef Métis, la victime des orangistes, 
i proscrit, le héros du Nord-Ouest. C'est à qui 
aoTTuii le voir. Lui avoir parlé était un hon- 
ABr dôut ou se Taiitait haut et fort. La nou- 
'%ll« de sa présence se répand j usquea dauB les 
«roisses voisines. Il se fait tard, il est nuit 
liji, qu'importe? on atiôle, pour se rendre 
hèz LarcMîhelle, pour avoir le plaisir d'entre- 
ojr le ^ftnd homme. 

DaUB ce concours de curiosité, les femmes ne 
dHI pas les dernières. Il en est, parmi elles, 
nî tincent vertement leurs maris, pour ue pas 
sur avoir tait part de l'événement. L'un d'eux 
liUit perdre tous ses cheveux, parce qu'il avait 
aSBê la veillée précédente, en ma compagnie, 
ins avoir deviné que j'étais liiel. L'îmbécile ! 
En revanche, on aurait payé, dix fois son poids 
b or. mie mèche de mes cheveux. Avec la 
beveinre qw je porte, j'ai perdu là une belle 
ooasîon de l'aire fortune. 

Le malheur voulut que je ne fusse connu 
tie que de mes quatre compagnons, tous qua* 
-e intéressés à tromper le public. Riel, lui, 
'Était connu de personne, sauf d'une jeune 
lie, (je l'ai su plus lard) et cette jeune fille 
tait aveugle. 

Pour Ceux qui avaient vu le portrait de Kiel. 
ÎPflBidremenl figuré dans des brochures ou des 
SVTliïs, ils retrouvaient eu ma personne, la 
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tâïueëtlft physionomie dn chef Mûtts, 
que Kiwi est chi\taiii. plutftt que brun, main les 
portraits à rt-iiore 8out tuujoura bruns, mdiue 
ceux des albiuos. Uu chi'f métis, da reste, peut- 
il être nutiemout quiî cuivré ? Juaques là, je 
représentais assez bieu le fameux personnage, 
mes eoarcils tpais et ironcée, ma moustache 
uoire, mon regard, mes longs cheveux surtout 
achovaieut la ressemblance imaginaire. 

Coûte que coiite, il me fallut être Riel, et 
Eîel je suis resté dans l'ima^natioa de plus 
d'un et de plus d'une qui m'ont rencontré daa» 
cette circonstance. 

»*# 
Je me rappelle avoir aperçu Riel, à Montré»], 
en 1866 ou 1867. On me dit aloiH qu'il étu- 
diait le droit chez M. Lallararat. Cétail u« 
grand jeune homme, à l'air sombre et taciturnc- 
II demeurait chez un de ses oncles, M. John 
Lee, du village Saint-Jean-Bapliete, s'ocoupaut 
d'études sérieuses, et quelquefois aussi, da 
poésie. Il s'ennuyait viaiblepient dans notre 
milieu social ; on lèsent dans les idées qu'ex- 
prime la pièce de poésie suivante, qu'il compo- 
sait à cette époque de sa vie, et que son atai 
de collège, Eustache Prud'hoium'?. nous a con- 
servée. 

Au mUieu de la foulu 

yui 6'i.gitB el iÙMUie, 

Lorequi! l'on aperçoit iin bommu an front pensif, 

Êli)Dâ Sun Hîr île Irlsteaae 

Exprime de la Dobleeee. 

UnliiIjctU uu roeiiril furlif 

L«B gi^na K dirent & l'oreille : 

FrAcH, i]hp1 est donc c?lui-ci 1 

Et l'iHvntion qu'il (ircille 

Se borne & ee Tngui* soiiel. 



tt loujouis. lui. eombi 
' soiiffw, 
n gnnirra 

3un i^cuur qu'il sent se gonfler de «oupïn, 
_...._ t 1b rhugrlii, eriJé des plalairi 
C'est ànu» la yïint qa'il coii^nmu 
Sva jonra ubteuTÉs d'iimerlamt. 

B Biel est né à U Rivière-Roage, en 1844, 
I mfttiage de Louîa Kiel avec Julie de Lagi- 
modière. Son grand-père Riel, était Canadien- 
français, et sa graiid'mère franco-montagnaisd. 
Sa mère, née à Sorel est canadienne-française 
dt père et de mère, eu sorte que, Louis Riel 
n'il qae quelques gouttes de sang moiitagnais, 
par sa grand'mère. >. 

" Son père, après aToir reçu une instruction 
élémentaire assez soignée, apprit le métier de 
cardear. 

" En 1838, il s'engagea pour trois ana à la 
compHgnie do la Baie d'Hudson. Son temps de 
(Wrrice expiré, il re\-int au Canada où il entra 
comme novice dans la communanté des Pères 
Obluts, Il y passa deux ans. 

" A. quelque teiups de là. on le retrouve dans 
un camp indien do chasseurs, à la poursuite du 
bison qui frt-quentait alors les prairies par 
troupeaux innombrables. 

Il achète une terre, eu arrière de Saint-Boni. 
ÈusB, y construit le premier moulin à farine 
qu'il y ait eu an Nord-Ouest, et devient bientôf 
un homme considérable et considéré parmi lei 
Id/îtix écossais et français. 

La Compagnie exerçait alors une tyrannî* 
odieuse et révoltante snr les popnlations dt 
Kord-Ouent. M. Tassé, dans son livre si juste 
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ridé, Les Canaditni de POuëÛ 
une page d'une éloquence émouvante sur cette 
oppression. 

*' Dans ce pays, dit-il, qui ivlimeiitait presque 
tonte l'Angleterri' des produits de sa chasse, le 
luxe des fourrures était à peine connu. Si un 
chaesenr tuait nu animal dos plaines, fut-ce un 
loup, nne biche ou même un rat musqué, il 
était oblige d'aller en vendre la robe aux pos- 
tes de la Compagnie. A quelques oxceptiona 
près, personne ue portait de fourrures dans nu 
paya où le thermomètre tombe quelquefois à 
qnarante-cinq degrés audessouh de zéro. 

'■ Non seulement les sauvages ne pouvaient 
66 faire de présents ni trafiquf-r entre eux, mais 
la Compaguiu a été jusqu'à solliciter des mis- 
eionuaires protestants de les épouvanter, en les 
menaçant de la colère de Dieu, s'il leur arrivait 
de se coutTir d'une peau de renard. 

" Les Métis avaient pour tout couvre-chef, 
des casquettes de drap que leur vendait la Com- 
pagnie. Quelqu'un osait-il porter un morcean 
de fourrure quelconque, il attentait aux droits 
de cette puissante association. Le réfractaire 
Était tout aussitôt désigné aux autorités, et ai 
uu agent le reucontrait pur hasard, il le décoif- 
fait en plein chemin, sans autre formalité. Cea 
faits sont tellement invraisemblables, qu'oïl 
pourrait les mettre en doute si des témoins ocu- 
laires n'étaient encore là pour les attester. 

Toutes les fourrures achetées par la Compa- 
gnie étaient vendues â l'encan dans ses coiiip> 
toirs de Londres. 

Les Métis étaient obligés d'acheter tous leurs 
effets de la Compagnie. Ils ne faisaient guère 
de traiic avec les Etats-TJnis, autrement que pat 
contrebande 
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nccssions de terres se faisaient aussi 
Tmaiiière arbUratro. Lfts acquéreurs de 
RUB H9 ponvaietit s'en désaisir q u'avec l'as* 
, îment de la Compagnie, et il lenr était stric- 
' temeni défendu de faire la traite dans les ter* 
ritoirea du Nord-Oupst, Lorsqu'on reprochait 
BOX Bois-brûlé.* de s'adonner plntôt à la chasse 
qu'à la culture du sol, ils répondaient qu'il était 
ntntite de semer du blé, vu qu'ils ne ponrraieut 
l'exporter, la t'ompagnie leur offrant un mar- 
oliê (rop limité." 

*' La Compagnie alla juaqn'à décréter, que 
les lettres des colous, destinées A l'étrang'er, 
devaient être déposées, non cachetées, à ses bu- 
reaux. 

**# 

■' Pendant bien des années, les Métis écos- 
sais avaient subi sans trop se plaindre, les vexa- 
tions de la Compagnie, mais ils épousèrent 
finalement avec beaucoup de vigueur la cause 
dea Métis français. Si l'on en croit l'historien 
delà lîiviôre-Uonge, M. Alexandre Koss, une 
déception d^amour fat l'événement qui amena 
cette alliance. 

L'an des officiers.de la Compagnie qni habi- 
tait un poste éloigné, avait laissé deas do ses 
filles au Fort Grarry, pour y faire leur éduca- 
tion. Or, il advint qu'-jn Métis écossais, d'une 
famille respectable et influente, séduit par les 
charmes de l'une d'elles, lui fit la cour et d«!- 
maiida même sa main. Malheureusement, il 
avait un rival dans la personne d'un Highlan- 
der, qui, s'il n'était pas préféré par la dame de 
ses pensées, l'était du moins par son père. 

Oelni-ci était tellement favorable au jeune 



Î8, qu'il fit mandi>r le Mf'Hs et ImMpw? 
cha riverafnt d'aspirer ii la main d'ane jenne 
fille appelé? à vivre dans la haute société. Saiis 
proférer «n mot, le Mf-tîs g'éloigna brusqne- 
ment, la rage dans le ca-ur. Bientôt, toute la 
colonie connut telle mal heureuse af£«ire ; qoî 
allait avoir les plus graves conséquences : " c'est 
ninsi, ditiûit-OH, que l'on méprise et qoe l'on 
traite les Métis." 

Amour, In periiis Troie 1 

"De ce jour, les Métis anglais et écossais firent 
cause commune arec les mécontents et na 
même sentiment de veugeance sembla aiiûuer 
tonte la population. 

" La Compagnie sentant qu'une colère sonrde 
grondait contre elle, fit venir d'Angleterre, nu 
corps de troupes de 385 hommes. 8a présance 
n'intimida nullement les Métis qui n'atten- 
daient qu'une occasion favorable pour rompre 
leurs cnaines et revendiquer leurs droits d'hom- 
mes libres. Elle ne tarda pas à se présenter. 

" Un nommé Guillaume Sayer, Métis fran- 
çais, file d'uu ancien bourgeois de la Compa- 
gnie, avait acheté des marchandises dans le 
dessein d'aller les revendre au lac Mauitoba. 
La Compagnie ayant été informée du fait, dépê- 
cha des hommes pour l'appréhender et confis- 
quer ses marchandises. D'autres furent arrêtés 
pour avoir trafiqué avec les sauvages et avoir 
accepté des fourrures en échange de produits 
manufacturés. Un ferblantier italien, nommé 
Ferdinanda, fut écruaé, les fers aux pieds et 
aui mains, comme un grand criminel pouruna 
pareille infraction à la charte de la compagnie, 

" Ces actes de tyrannie mirent le torabie à 
l'exaspération. Le peuple n'attendait pinsqu'un 



pour se soulever. Heureusi^ment, ce chef 
' tout trouvé dans la persoiiiiu (lo Loais 

" Sepnis toiigtemps, celai-ci s'était fait remar- 
qtmr pur sou esprit d'initiative, sou énergie et 
\ «ou éloculioii. SauB être fort iiistrait, il avait 
I tons le» dons de l'éloquence populaire, et les 
i Boit-briléi saluaient par de longues acclama- 
I tioos ses éloquentes paroles. 

" Kiel et «es partisans continuèrent d'agiter le 

, piiysdans le but d'obtenir l'élargisseinent de 

S&yer, dont le proijès fnt fixé au dix.sept mai 

' 1*49, jour do l'A-acension. C'était tine insulte 

I préméditée aux sentiments des catholiques. 

" Dès le point du jour, on peut voir les Métiis 
I accourir par bandes, de la Prairie du Cheval- 
I filsnc, de la Baie Saint-Faul, du lac Manitoba 
I et de» bords de la Itivière-Eonge, pour se réunir 
I jl Soiut-Boniface. Ils étaient tous armés, et 
I après avoir déposé leurs armes à la porte de 
ll'é^lîSi!. ils assistèrent à une messe basse. 
I "A l'issue du service divin, les Métis allèrent 
j ropteudre leurs armes, puis, avant de se mettre 
I en marchi', Riel leur adressa une chaleureuse 
l nllocation. De longs et vigoureux hourraha 
I TépOUdirent à sa parole éloquente, 
I " Toute la troupe de Riel était réunie au fort 
|Q»ny, en face du Palais de Justice, lorsque le 
I^Qverneur Caldwell, et le juge Thom, s'y 
\ rendirent, vers 11 heures du matin. 

' A l'ouverture de la cour, la cause de Sayer 
1 fut appelée la première, et l'accusé fut sommé 
I Tainement de comparaître. Il était sous la pro- 
[ t«otiou d'un certaiu nombre d'hommes arm^, et 
l là recorder n'osa pas ordonner aux constables 
|de l'amener de force. 



" Le juge l't li'B raaçÎKtrats, s'occupèrent poSi 
passer le temps, d'aSaires peu importanles, 
jusqu'à uno heure de l'aprèa-midi. Sayer fat 
alors sommé de nouveau de comparaître, mnii 
toujours eu vain. 

" Le gonvonienr et le jutre étaient dans nn 
embarras visible. Après s'être consultés, ils 
firent dire aux Mi'-tis de nommer un chef el 
d'envoyer une députatioii pour assister Sayer 
(Iau3 son procès. Ceux-ci accédèrent à cette 
proposition, et onze d'autre eux, ayaut Riel à 
leur tête, escortèrent Sayer en cour, 

" Eu même temps, viugt hommes armés vin- 
rent se placer en sentinelles près de la porte, 
et cinquante à l'extérieur. Les sentinelles de 
l'intérieur communiquaient aux autres Ibs dé- 
tails du procès, à mesure qu'il s'mstruisait, de 
sorte qu'au moindre signal, tout le monde pou- 
vait prêter main-forte au chef du mouremeut, 

" Après son entrée en cour, Riel déclara que 
la populatioi demandait l'acquittement d< 
Sayer. Il protesta énergiquement contre sa 
mise en accusation et récusa neuf des douze 
jurés ; mais ses réclamatious n'eurent aucaa 
eflet. 

" On procéda alors à l'audition du procès. 

"Riel signifia au tribunal, que les Métis lais- 
seraient écouler une heure pour lui donner lo 
temps déjuger l'oflaire de Sayer, et qu'ils 
feraient eux-mêmeti justice, si justice n'était pai 
faite. 

"Uue heure passée, uh grand nombre d( 
Métis fîreul irruption dans la salle d'uudienca. 
Les autres se présentèrent auprès de la porti 
et attendirent avec impatience le dénoaeni' 
du procès. 



iTflulftlDa alors, d'une voii ferme, l'AC' 
ftnlttenient de Sayer. 
T ' Le procès n'est pas fini répondit le juge 

"L« temps accordé est écoalé. répliqaa Riel. 

3 procès n'a pas aa raison d'étn-. L'arrestation 

fefl Sayer a été faîte eu violation de tout prin- 

ppo de justice. ÏSt je déclare, que, dès ce mo- 

int. SavLT est libre. 

' Les Métis applaudirent frénétiquement, ot 
énoncèrent, à leur tour, avec des cria de joie, 
bae Sayer était libre. 

" Le jTouverneur, le juge Thom pt les magis- 

lia parurent étonnés de l'audace de Mial et de 

■BB compagnons, et ik protestèrent contre leur 

oadnîte. Mais Sayer n'eu prit pas moins le 

hcmiD de la libi?rté, suivi des autres accusés 

loutre lesquels on n'osa pas procéder. 

"Non conlent de ce premier succès, Kiel 
Mnuoa la Compagnie, séance tenante, de rendre 
i Sayer les effets qu'on lui avait confisqués, 
pelle-cî n'osa pas se refuser à cette injonction. 
i " D« plus, Riel avertit la Compacte, qu'à 
vavenJr. les colons comptaient avoir le com- 
merce libre, et qu'elle ne devait plus intervenir 
lanslenrs transactions mercantiles. Tous les 
UètJs crieront bien des fois, avec enthousiasme : 
f h commerce est libre, le commerce est libre ! Vive la 
1 présence du gouverneur, du juge et 
Bi» magistrats atterrés. Lorsqu'ils eurent tra- 
versé la Kivière Roug;e, ils poussèrent de nou- 
'elles acclamations suivies d'une triple salva 
o fn«ils. Des réjouissances non moins vive» 
3 manifesté rvmt bientôt en maints endroits. Le 
front de la liberté venait de souffler sur ce pays, 
bt inspirait aux esprits un enihousiusme déli- 
lii^iit pas f^onnn jusqu'alors. 
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" Les Métis, hetireasemoiit, ne forent i 
obligés de cominuer à lutter contre la Oomi 
gnie pour obtenir la liberté cominerciftle qwï 
réL-lamaient depuis tant d'aiiut^eit. Il est VI 
que la Compagnie n'a cessé de prétendre q( 
cette liberté coustitnait une violation de s 
droits, mais il lui fallut, boa ^ré malgré acœ 
ter le nouvel état de choses. 

" En jnstice, noua devons dire, qne, ei L 
premiers missionnaires du Nord-Onest ne iura 
pas toujours bien traités par ses agents, lea 
successeurs obtinrent, en revanche, toute espèi 
d'égards, dès qu'on vit qu'on ne pourrait M 
pêcher ces courageux apûtres d'alUr annono 
la bonne nouvelle de l'évangile sur les pla 
les pins reculées, même jusqn'anx glace* ti 
pôle. Et, depuis bien des années, les prêtti 
et les sœurs reçoivent toute la protectiou po 
sible, et souvent même des secours préciem, i 
la Compagnie. Mgr Taché a même écril, qn 
" pour une raison ou pour une autre, noas 1' 
devons une partie des succès de nos mission» 

" Les employés actuels de cette opnleu 
association sont aussi beaucoup mieux dispoSi 
qu'autrefois, à l'égard des Métis, dont ils oi 
tonte la confiance. Ceux-ci achètent et vendei 
les produits de leur chasse à la Gompagni 
transportent ses marchandises à ses postes U 
plus éloignés, souvent, sans tenir de compta 
tant ils sont certains d'obtenir Justice." 



En 1849, Louis Uiel fils, n'avait que cinq 
Ce cri de liberté poussé par son père, en face 
la plus révoltante oligarchie a trouvé tlf 
moins un écho dans son âme. Ces 



I AHHitLbléea secrètes, ces fontes stm- 
vÊeF par la painlQ ardente de sou père, oes 
^li<ïT» qui sillonnent le désert eu loua sens, 
■ Uhi;rè par la volonté d'un homma 
■ iutïssar les degrés dn tribanul 
■:iiit des truuçons d<* cette chaiiio 
liberté, toutes ces iinnges vigou- 
Itsutuuikt tracées sur le fond diaprée de la 
itttrio le suivront plus tard, au oollô^e, dans 
I fetntlBS, dans ses travaux, et l'iiispireruut 
B donte, lorsque les cir constances lui im po- 
nt le devoir de relever ce drapeau de la 
rté, ce qui était pour lui un devoir, car ce 
ipeaa pour lui était presqu'un héritage. 
NonobstanI sou iudustrie, un travail persé- 
bant, la fortune ne passait pas le seuil du 
Et la famiile augmentait en nombre. 
1 soins gt-néreux et la direction de 
tê, le fils Kiel se développa rapidement 
l les plus heureuses dispositions pour 
y Le digne prélat lui trouva une pro- 
cnnsla personne de Mad. Masson, naôre 
lïXiS Rodrigue Masson, notre lieutenant' 
Ifienr. Oetle femme admirable a eu la 
pÔUÎu heureuse dans ses libéralités. Dieu les 
jbénies coronie œuvres de charité. Les insti- 
■tîons qu'elle a fondées on supportées sont 
Wpèr««. font rbouneur du pays : la plupart 
B enlaiits qu'elle a pris par la main sont deve- 
s des hommes marquants, soit dans le clergé 
t dans les professions on la politique. Elle 
I morto, mais sa tombe germe encore des 
infeits. tombe sonore qui doit retentira ja- 
J/tlB des accents de notre reconuaissance. 
■fin route ponr le collège de Montréal, I^onis 
loutra sou père, dans la prairie, aux Deux- 



ISres, près de Pembin». Ils se GreW* 
toachaiits adiens. sans se doiit<;r qae c'élaû 
les deniiiTs, Ils nfi devaient plus se rôTI 
Le père lîiel mourut le 21 janvier 1S64, k 
qne le fîls commmiçait son cours de philo 
phîe. Sa mère restait en charge d<> huit entan 

Le jeune homme ressentit douloureaaeon 
cette perte. Il tut accablé do son deoiL 
gaieté s'envola de son âme, le sourire dïapai 
de see lèvres La voix, lesgémisBf^ments de 
mère, de ses frères ut sœurs retentissaient sh 
cesse à ses oreilles. Sa tristesse se déteign 
autour de lai, sa pTésence projetait de l'oni' 
sur les plaisirs de ses condisciples. 

Ployant sous le malheur, II se releva par 1 
travail ; à la douleur qui le torturait, il oppor 
l'étude de l'éloquence et de la poésie, Son talBl 
oratoire qui rappelait celai de son père àevt 
être un jour la source de ses succès et la cao* 
de sa ruine, mais qui peut échapper au r& 
que nous assigne la providence ? 

Au sortir du collège, il passa environ ' 
année au milieu de nous, toujours soufitaatt 
mal du pays. Le foyer désolé sollicitait bg 
retour dans les pruiries vierges. Il nousqnittf 
sans laisser de traces autre part que dans 
souvenir de deux ou trois amis intimes, sans 
douter bien siir, qu'à uu moment donné, 
ébranlerait de son nom seul les coloimes 
notre édilice social. 

Mous arrivons en 1S68. Les populationB i 
Nord-Ouest vivaient eu paix sous le gouvern 
ment adouci, quasi paternel, de la Gompa{_ 
de la Baie d'Hudsou. L'évêque Taché exerçai 
une influence considérable, au profit de la C 
lonie en général et plus particulièrement i 
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Si le Pactole ne conlaii jm» dftn« 

limrïe. »a moins, ■■hacan y virait coiit(*nt 

1 sort, lorsque, toat-à-«oiip. la nonvelle se 

Utd que tl^s agents dn gonveniemeiU An 

tads sont arrivfai à la Pointe-do?-€liènes, à 

I imill^s dn Fort Garry, arec l'intention de 

MiBCd(!r les Métis dos terres qu'ils y occu- 

nt. Déjà.li's arpentages étaient commences, 

clâtnres renrerst-es, les terrains envahis, 

ftrcelés, carrelés au gré des arpenteurs et des 

lorpatiitirs étraugers. 

B toatcs parts s'élèvent des cris d'indigna- 

On demande à la Compagnie, si elle a 

Ktorisë ce» actes de brigandag(2 ? Klle répond 

j'oUe nVii connaît rie», mais étant entrée eu 

Bnrparlors avec le gouveruemnnt canadien 

■07 la rente de son territoire, elle hésite à 

■teirenir, à réprimer ces désordres. A défaut 

j protection civile régulière, un certain nom- 

■e de propriétaires résolurent de se protéger 

F>iD#ines. Une petite troupe s'organisa, à la 

a de laquelle on voit apparaître Louis Riel, 

"' r de celui qui avait doté le pays de la 

& commerciale, La tâche du fils était aussi 

ble et généreuse que celle du père. L'un 

nit brisé les chaînes du servage, l'autre aflir- 

ut e! protégeait la propriété individuelle, en 

bine temps que te sot de la patrie, la tombe 

• ancêtres. In terre qui uoarrit et recèle les 

^ de la richesse nationale, la maison pa* 

"ftiet la chapelle, la maison du bon Dieu. 

Tiss gens, pour la plupart du Haut-Ca- 

tâient à peine retraité à la vue de la 

tOnpe en armes, que M. McDougall so 

Montait » la frontière aven ses conaeillers, 

ame lieulenant-gonverneurde ta province 

' AÎtoba. 
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TiPsMfiis alarma» se formcrent en 
iiatîuiiiil, ijui décida de Je rcpoosset 
force des armes. H n'y eût pas de sang * _^ 
mais ]•'. noiirtîan lieutenant- gourernettr*' 
«c' retirer (kiviiiil l'altitnde hostila de ses siyi 
dont il i)'a Jamais pu faire le bonheur. 

Ou i-tail au 1er novembre 1869. Dès lu tl 
du Diôini.' moiff, ]fs Métis s'emparèrent du 
ftarry, dans le but de se mettre à l'abri d'i 
coup de maiu ou d'une surprise. 

Le Ifi novembre, nue convention se rfinn 
dans le fort Garry. Elle se compo.sait de 
délégués de diverses parties du territoire, dou 
parlant français et douze l'anglais. 

Les archives et la trésor public sont pUc 
BOUS une forte garde. 

Cependant, le 1er décembre, M, McDouga 
dans une proclamation, décrète l'anuesiou i 
la Terre de Rnpert et du Nord-Ouest anCanad 

Dans une autre proclamation, il déclare 
gouvcrnemeiit de la Compagnie déchu, et :S« 
avènement comme lieutenant-gouverneur 
Ift crflce de Sa Majesté, la Reine d'Angieten 

Une troisième proclamation comportait u 
déclaration de guerre en règle contre les Met 

Huit cents hommes surprennent le docta 
Schxiltz, avec cinquante partisans de M. MoDi 
gall, et les font prisonniers. 

Le lendemain, 8 décembre, le gouvememi 

SroWsoire fut forme sous la prÉsidauco de 
ohn Bruce. 
Craignant d'avoir agi avec trop de préoipi 
tion, le gouvernement d'Ottawa décid* a'i" 
voyer sur les lieux, des Commissaires pour 
rendre compte do la situation et amener 
piiuplu ù cumpositicn. 
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i'N"\-d J. B. Thibsnlt, le colonel de ShI»- 

i ^L D. A. Srailh nsmmvs' commissaires 

lit <les expli<-ations tlaasaaiï asH<>mblèe 

, i-éanie le 1^ dêcembri;, an fort Q-arry. 

il ri «le cette flssemhlée. le président un 

-■>ment pro^^isoirt? di-oianda an peuple 

- m.' eoDventioH de 40 dûlégaés, 

■ ( i.iys, et chargt'6 de délibérer snr 

. (Ui gouroruiîin<?nl du Canada. 

■ ::■' -< élns se réunirent aafori Garry, 

..L^.vier 1870. 

:7, Louis Uiel fut éla président du gon- 
:i' ut provisoire, eu remplaucmont de 
. L:"ruce. 

-.rois commissairea appt^lés devant la 

i M ion lui firent part des conditions aoi- 

il offrait au peuple d'eutrer dans lacon- 

II. ot en même temps, il lui coiiseillail 

'^r des délégués à Ottawa, en leur pro- 

t une réception cordiale. 

L' peuple obtempéra à ce conseil. M. le 

' Blnrk, le Révd M. Ritchot et M. Alfred 

i' j'.l. furent choisis comme délégués. Toutes 

■i -lirpeiises de voyage devaient être aux 

lu gouvernement canadien, qui les a de 

,yêos. 

sitiona prises, on commençait à res- 
qae [o Dr Schullz qu'on avait laissé 
p de la prison, le 22 janvier, proro- 
ilèvem(,int de 7 à 900 hommes, qu'il 
' it'André, à environ 10 milles, aa 
fort. G-arry. 

nHUTtri^s y furent commis, celui de 
nd, au homme pariaitemant iaoffeueif, 
it'ttvnit prtK aucune part aux troubles et 
Pariaieu, un des séides aveuglée du 
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» furent expédias < 
directions, portant l'onlre de commencer 
Çuerre aur plusieurs points à la foja, afin é 
forcer les Métis à abandonner le fort Gan_ 
pour seronrir leurs familles ; an moyen de cett 
gaorre fratricide et lâche, le Dr Schultz espJ' 
rait dégarnir le fort de ses défenseurs et s'e 
emparer sans coup férir. 

Les Métis s'étant emparé d'un de ces courriers 
du uomdeWilliara Ooddy, le condamnée 
mort, sans forme de procès. Il fat conduit du 
nn dfis bastions du fort pour y être exécuté, ( 
le peuple fut apaisé. Mais par une ruse gén' 
reuse, Ambroise Lépine et EIzéar Q-oulet arr 
chaient à la mort cette malheureuse victin] 
de la vengeance populaire, en simulant i 
exécution secrète qni n'eut pas lieu. Qtidd4 
dut son salut à ces deux hommes, dont l'ui^ 
EIzéar Goulet a été assassiné, en plein jour, ai* 
milieu do la YÎlle de Winnipe^, par une maJn 
restée inconnue, dont l'autre, Ambroise Lépiu 
a été condamné à mort, sentence qui fut coin 
muée en deux ans d'emprisonnement. 

— Le 17 février, 48 hommes, sous les ordn 
du major Boulton, sont faits prisonniers par i 
Lépine. Boulton coaspirait avec Schultz contn 
le gouvernement. Il ne dût la vie qu'à l'inte 
vention de Kiel et à l'intercessiou de M. D. . 
Smith, l'un des principaux employés de lacon 
pagnie. 

Les délégués allaient partir pour Ottaw 
lorsque le Dr Schultz souleva les habitants <" 
Portage Laprairie et les tribus sauvages i' 
environs contre le gouvernement provisoire. 

Les derniers prisonniers de guerre surpril 
les armes ù lu main sous les ordres de Booltoll 
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îr ' tentèrent en même temps de forcer les portes 
V de la prison. 

L'histoire de Scott trouve ici naturellement 
84 place. 

Thomas Scott faisait partie du détachement 
des arpenteurs qui envahirent les premiers la 
Pointe de Chêne, sous les ordres de M. Sno;\'. 
Dès lors, il se signala par sa violence. On le 
vit, un jour, porter un pistolet à la ligure de 
son chef, et s'en étant emparé avec une bande 
de misérables de son espèce, ils l'entraînèrent 
à la rivière avec Tintention de le noyer, ce dont 
ils furent empêchés par d'autres hommes du 
même parti. 

Au commencement de décembre 1869, après 
la déclara tion de guerre de il. McDougall, 
Scott fut incarcéré comme l'un des partisans les 
plus dangereux du Dr Schultz. S'étant évadé, 
il se réfugia au Portage de la Prairie, d'où il 
repartit en février, à la tête d'une bande de for- 
cenés, pour venir attaquer le fort G-arry, com- 
jnettant toutes sortes d'exactions et forçant sur 
une distance de 40 milles, des gens paisibles à 
prendre les armes, et à le suivre. 

Il arrive inopinément à Winnipeg, suivi 
d'une centaine d'hommes armés et se rend 
droit à la demeure de lliel qu'il fait cerner, 
avec l'intantion de s'emparer de la personne du 
président du . gouvernement. Par ])onheur, 
Itiel n'était pas chez lui. 

Après cette audacieuse tentative, ils allèrent 
rejoindre, à Saint-André, le rassemblement tu- 
multueux de sauvages et de blancs aux ordres 
du Dr Schultz. 

Le 17 février, quand Boulton fut pris avec ses 
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47 hommee, sous les murB du fort Q-trry, l 
était enoore du nombre. 

" Ainfii capturé mmr la seconde fois. Scot 
ilnns ati prison, ne laîsea pus de se distin^uei 
par la violence de sa conduire qui s'exagêrt 
surtout le 1er mars. Oo jour-là. lui et McLeoi 
forcèrent les portes do li-nr prison, se rnèreo 
sur les gardes, inritunt leurs compsE^uons i 
faire comme eux. Iii?8 Mëtis qui avaient Ion 
jours traité les prisonniers avec beaucoup d'6 
garde, furent si indignés de ces outrages qu'il 
(rainèrent Scott en dehors de l'ëtabHsaement a 
qu'ils allaient le mettre en pièces, lorsqu'un dl 
leurs représentants l'arracha de leurs maîiis 
Tons demandèrent que Scott futtradnit deraui 
un conseil de guerre. Cependant, il no fut pas 
livré de suite à la cour martialt-, Riel tenta d'é- 
viter certe extrémité en faisani venir Scott de- 
vant lui. Il l'invita à se bien rendre comptt 
de sa position, le priant en quelque sorte, quelles 
que fussent ses convictions, de se taire et de W 
tenir tranquille dans sa prison: "aiin, dit U 
" Président, que j'aie cette raison d'pmpêohei 
*' que tu sois traduit devant le conseil de l'ad- 
" jodaut-général, comme les soldats métis Ia de- 
" mandent à grands cris." 

Scott dédaigna tout, et persista dans sa maa- 
Taise conduite. 

D'heure en heure, ou s'attendait à voir sur- 
gir de nouveaux troubles. Ces troubles allaient 
mettre un jeu la vie des citoyens : ils tendaiei 
à entraver le départ des délégués. Ils farorî- 
saient les projets du Dr Schaltz, qui, ue pnn- 
vaut plus demeurer à la Rivière Rouge, se ren- 
dit à Ontario pour y soulever les masses coiitn 
le gouvernement provisoire, empêcher les dfr 
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fàçusofficiellpraent pur litigSûrër^ 
AcbiTile fnîre prévaloir à Oitawa 
il do Nord-Onest. selon sou choix, 
'ftme mois, Scott comparut dfvant 
ï frîVnufll de guerre. ExamînÂ eons téraoî- 
gatgea aesormouttfi Jl fat convaincu et coudam- 
;ii£ A mort. 

Un ministre méthodiste, le Révd, M. Youiig 

jav*^' Ini le reste de la journée et toute lu 

TlUÎt jnsqn'à i'heiire de l'exécution qui l'ot lieu 

^le lendemain, 4 mars, dans reucoiiite dn tort 

L** Hévd. M. Young accompagna Scoltjue- 

rn'an lien de l'ext'eution. Le condamné avait 

lies yeax bandés et les mains liées doniôre K' 

' Vingt hommes armés de fusils f'taieut 

nr une même ligne, en face de lui ; 

isils seiileraont étaient chargés à balles 

Ljie les distinguait des autres chargés à 

An commandement " feu " ! il y eut 

iharge d'ensemble et Scott tomba à la 

,e, mais il n'était pas mort. Un métis 

iO'Oulet ^'approcha alors de lui et l'acho- 

l coup de pistolet tiré presqu'à bout por- 

S corps fut déposé dans une bière grossière. 
On entoura cette bière de lourdes chivànes, etla 
bnlt suivante, des personnes dont les noms 
lonl ignorés, la transponèrent dans une voi- 
a «ppartenant an Dr Schultz, à un endroit 
brofanu de la rivière. Un trou y fut pratiqué 
j«n« la glace et le corps y fut jeté. Mais si 
biou enfnui qu'ait été Hcott, il n'en a pas moins 
lontinuô d'agiter le pays et la confédération 
ratentiére, Dans la province d'Ontario snr- 
ànt l'exaspération fut à son comble. Proies- 
atB, orangistoi^. anglais, écossais no voyaient 
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^ÎTn^nêartre àma sou f'xAoation"" 
Un u^isussin, Scott nii muriyr. Par ane Dppo- 
BÎtiou de Bentimoiits 11011 moins niiturelle, noan 

faisions (la RiA na lii'-ros ei de Si^ott nu niist 
rablc pin'tnrbiïteur du l'ordn-, di(,'iie du chôti 
laeiil qu'il avait Hubi. Qiuitiv ans après su mort, 
lorsque la question de l'aranistie fui HOu)i*r&u 
dîins les communes, à Ottawa, l'aiiimoaité i-t la 
sympiitliie pour ou contre ticoK, pour oii coil» 
tie Rii'l se inoiifrèreiit aussi ri^'t-s qu'aa 
preini'->r jour. Peu s'en est l'allii que celle qaea* 
tioii eut trancha It- lieii fédéra! et déterminé 
la guerri" civile entre Ontario et Qu^beo. 

Mgr Tai'hé alors A Roine fut mandé ou toute 
hftte par le gonvurncment dn Canada. Il 
pouvait choisir uu iiégociatenr plus influent. 
Si quelqu'un pouvait le tirer du mauvais 
pas qu'il avait l'ait, c'était bien le dévouJ^ 
prélat, à la fois vénéré des catholiques, res- 
pecté des autorités et honoié de l'estime 
universelle. Dès son départ, il avait inlbrmfi 
Sir Georgo Cartier de rumeurs sourdea circu- 
lant dans les rangs du peuple, an sujet de la 
cession du territoire au Cmiada, sans qu'il (la 
peuple) fut partie au contrat. Il rava\t engtg'â 
à user de prudence, à respecter les suBceptibf 
litéti légitimes d'hommes liera de leur îndépeii 
dance, Malhenreusenaent, se» ronseils ue fareol 
pas saivis. Il hii fallait traverser la mer pOttl 
venir corriger, si possible, les fautes et les ep 
reurs sans nombre commises durant son ab 
sence. Il arrivait an Nord-Ouest, quatre joari 
après l'eïécution de Scott. Il en blâme s6vèrft 
ment les auteurs, tout en les engageant à en 
voyer sans retard à<.s délégués à Ottawa. OiM 
délégués quittèrent YTiimipeg. le 22 mars, et \\ 
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iû avril, ils entraient en conférence avec Sir 
John A. McDonald et Sir G. E. Cartier, an sujet 
de Taunexiou de leur territoire dans la conte- 
dération. 

La première condition du traité proposé par 
les délégués a été *• qu'après les arrangements, 
•• une amnistie générale serait de toute néces- 
'• site proclamée dans le Xord-Ouest, avant que 
*• le Canada prit possession de ce territoire/' 

Sir John A. et Sir G-eorixe reconnurent qu'il 
était de la nature même de Tarrano^ement 
amical qui avait lieu entre les deux ]>ays, que 
cette amnistie fût proclamée comme ils la 
demandaient. Ils ajoutèrent, que bien que la 
proclamation de cett»^ amnistie fût de la préro- 
gative royale, ils étaient cependant cii mesure 
d'assurer aux délégués du Nord-Ouest, qu'elle 
serait certainement proclamée. 

" Le très honorable Sir John Young. depuis, 
Lord Lisgar, Sir Clinton Murdoch, délégué à 
Ottawa par la Couronne, pour y f lire connaître 
ses volontés au sujet des difficultés du Nord- 
Ouest, donnèrent aussi péremptoirement à nos 
délégués l'assurance que cette amnistie serait 
proclamée, à la satisfaction des habitants du 
Nord-Ouest" 

'* Néanmoins, les délégués firent remarquer 
à Son Excellence, qu'ils seraient ht^ureux d'avoir 
par écrit cette promesse d'amnistie. Sou Excel- 
lence répliqua que la chose ne soulFrait nuciine 
difficulté, et que cela serait fait aussitôt que le 
gouvernement aurait sanctionné le reste des 
arrangements. 

" Les délégués du gouvernement canadien 
et ceux du gouvernement provisoire rédigèrent 
ensemble le bill de Manitoba. 
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" Pendant ce temps-là, le g-onvcTiu-innnt iw 
pénal jugea â propos d'i;nvoyer dos soldalnl 
réguliers ditua ses territoiros du Nord-OaeM.B 
CV'tait fiOD droit et son devoir, 

'■ Muis, grande fat la surprise du gouver-B 
nement provisoire de voir Ih Cauada s'arxyj 
gcr le droit d'y envoyer au.ssi Une expûdj' 
taililsiri?, avant d'avoir ré^lt les points e» 
et d'avoir couciu a.ucun arrangement (**_ 

" Le président se plaignait à Sa Grôcd^ 

seigneur Tafhé de l'injustipe d« la conduite ii 
des prétentions du Canada vis-à-vis de son pays. 
Et il déclara à Sa Grâce, qu'eu autant que l'ax- 
pédition de Wolseley était canadienne, pile 
verrait se fermer devant elle, les portes du payi^ 
aussi longtemps qu'une entente amicale 
serait pas conclue, entre le gouvernement cnna* 
dieu et le gouveruemeui provisoire, et taiit qaa 
ce dernier n'aurait pas les garanties d'auo 
amnistie générale. 

Monseigneur condamna do toute son autorité 
cette attitude de la part du gouvernement pro- 
Tisoiro. Mais, sur la remarque que les minis- 
tres firent à Sa G-râce, qu'ils se défendaient avec 
raison, Monseigneur, invoquant son pouvoir de 
commissaire canadien, leur dit ; " Ne fuites pas 
cela. Je vous donne ma parole d'hoimaur. 
qa'une amnistie générale sera proclamée avjutt 
l'installation d'aucun lieuteuant.gouverneur ca- 
nadien ici," 

Au reste.'le gouvernement impérial avait en- 
joint an Canada de ne filire partir aucune de 
ses milices pour le Nord-Ouest, avant que les 
délégués de ce pays ne fussent satisfaits. 

La chambre, à Ottawa, ayant passé l'Acta^îâ 
Mauitobu, les délégués insistèrent iiuprèa da 
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rcanadien, pour avoir alors, par 
fconVentiou (U-jà faiUî au sujul du l'am 
" \ Kxcelk'm',e le ^ouvorueur-g^'Héral 
s'il ne croyait pas iju'il y nut rien 
le plus Hi'ir qi^e la parole mSme d'un 
t de Sa Majesté. Que cette parola, 
î l'avait eiifragée on i'aTeur de ramiÙB- 
les habitants du Nord-Ou^st auraient 
fcnistie, «t qu'elle serait rendue daus le 
Imst avant Ws d6lé|jut^s eux-mênieB. 
Uègaës ri'viureiit au Fort Garry, la 17 
* L^ 24 dn mâme mois, le gouver- 
ovieoire ayaut réuni la chambre de» 
Ibiaiits du peuple, ee lit rendre compte, 
BÎ'aiicn publique, des arrangements 
; Canada, par les di^légUÉs, 
»ité BH rompopait de deax choses fort 
bêtes : lo de la nonstitufion politique 
partie considérablô des territoinïs du 
province indépendante 
uoiÊdératiftn. C'était l'Acte môme de 
2o du règlement délinitif de toutes 
tés passées par la proclamation très 
& d'une amnistie générale qui aVait été 
n notre délégation, comme je viens de 
omiiiitre, 

iléguéa avaient fait avec le gouverne- 
ladien des arrangements ai favorables, 
ihambre des représeiitants du Nord- 
:8,fians aucune opposition, le consente- 
î'eiitrée diiiis la coti fédération. Et le 
irni'raetit provisoire, par son secrétaire, 
, Thomas IJunn. notiila de «e fait Thon. 
Il lîowe, secrétaire d'Etat pour les pro- 
•B. IjB document portait, que le Nord- 
t consentait ù ae coiifédérer avec le Oaua- 
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da, parce qu'il y avait dans Tacte de Manitoba 
les principes pour Lesquels il avait combattu, 
et parce qu'une amnistie générale ne devait pas 
tarder à être proclamée. 

Sa Grrâce Mgr Taché porta cette importante 
pièce officielle aux autorités, à Ottawa. 

Il faut remarquer ici, que le gouverneur- 
général n'avait pas rempli la promesse faite par 
lui, aux délégués, que l'amnistie précéderait 
leur arrivée dans le Nord-Ouest. 

Cependant, le 15 juillet 1870, le transfert de 
Ja terre de Rupert et des territoires du Nord- 
Ouest fut fait au gouvernement canadien. 

Pour terminer leurs arrangements, les délé- 
gués avaient prévenu le gouvernement cana- 
dien, que les membres et les officiers du gou- 
vernement provisoire voulaient être déchargés 
de la responsabilité de gouverner, aussitôt 
après que le transfert aurait été opéré. Mais, 
comme là-dessus, l'honorable ministre de la 
milice et de la défense, Sir G-eorge Etienne 
Cartier, avait insisté auprès des délégués, en di- 
sant : " Que Riel et son conseil continuent à 
maintenir la paix, après le transfert, dans Ma- 
nitoba et le Nord-Ouest, jusqu'à l'arrivée du 
lieut-gouverneur, " les délégués se dévouèrent 
à cette tâche. 

Depuis le 15 juillet 1870, jusqu'au 24 du 
mois d'août suivant, le gouvernement provi- 
soire agit de par l'autorité du gouvernement 
fédéral et dans l'intérêt du Canada. Cet espace 
de temps écoulé, le colonel Wolsely arriv^a au 
fort Grarry. Au lieu de se présenter amicale- 
ment, comme le droit des gens lui en faisait un 
devoir, son arrivée fut celle d'un ennemi. Le 
Vice-Président du gouvernement provisoire, 



Km. F. X. Dauphiiiais, M. F. X. Pagée et M. 
Fï*ierre Poitras, deux des représentants du peu- 
m pie, qui, le 24 juin auparavant, avaient voté 
g amicalement en favt^ur de la confédération, sui- 
Cj raient paisiblement la route qui mène à lours 
P demenres ; Wolsely les fit arrêter violemment 
I et traîner en prison. L'un d'eux, P. Poitras, 
y un vieillard, lut sérieusement maltraité par les 
•r soldats du colonel Wolsely. 
'^ Après avoir ainsi pris possession du Fort 
Q-arry que Riel avait abandonné, "Wolsc^ly, dans 
un discours public, se félicita, lui et ses troupes, 
davoir mis en fuite les bandits de Riel. Telles sont 
les expressions dont le g^'^néral se servait pour 
qualifier le gouvernement provisoire et ses sou- 
tiens. 

" Quelques jours plus tard, arriva le lieute- 
nant-gouverneur, les mains vides de l'amnistie, 
le sine quà non, du contrat politique passé avec 
le gouvernement canadien." ' 

Dans un article que publiait la Reime Cana- 
dienne, du mois d'août 1871, M. Suite faisait du 
fort Garry, la description suivante : 

" Le fort Garry a eu des commencements bien 
humbles, il a passé par nombre de transforma- 
tions avant de devenir la capitale d'une pro- 
vince. Simple poste de traite sous les Fran- 
çais, il s'est agrandi et, depuis cinquante ans, 
il a acquis de l'importance avec la petite colo- 
nie qui l'avoisine. Tel qu'il est aujourd'hui, il 
a été bâti en deux fois : la première en 1840, 
formant à peu [)rès un carré de 300 sur 250 
pieds, et la seconde fois en 1850, en doublant 



* L'expose ci (iesaiis est emprimto ])riiic.ij>iilomcnt au mémoire. 
die ii»e^ publié ' Il )87i : Monlréal, imj». «lu Xoui\<tii-Moitlf, dont 
Tauteurest bien connu. 



Headuc et h nombre des b&hmeitts qti' 
renferme, lesquels sont de hriqnfs t'.i de bnii 
disposa fans trop d'tgord pour U symétrie ê 
le plaisir des yc^ux. La coiistriu/lion da 184( 
seuls esl enloarée d'un mur de pierre d'nni 
dizaine de pieds de haatôur ; 1'a.utre par nn* 
httiite et forte pHlisn-adi.!. Lee raenrtriêrpa, lei 
bnstionH où l'on & installé de l'artillerie, e 
quelques précautions de cette nature dauel'en 
semble des eonstru étions, en font une rferitahli 
i'ortesee à l'i-preure des atlaques des Indiens 
mais prcsqne sans moyens de résistance contn 
nne troupe armée à reiiropéenne. Il est plac< 
dans t'anele formé par les rives ijauchee d« 
rivières Eoage et Assiuiboine, A 200 pieds d? 
cette dernière et à 2,000 pieds de la ville, (15() 
maisouH de "Winnipeg. sur la Rivière Rouot.) 

" Personne, dans l'entourage dn colonel, ne 
ponvftit l'informer des intentions de Hiel. Lea 
portes du fort étuient closes et l'on distinguait, 
sur les bastions et sur la grande entrée, les 
gueules menaçante^ des canons braquées sur 
la colonne qui s'avançait, et desqnell'-s poa- 
vaient sortir lout-à-coup le fer et le l'eu. 

" Point de drapeau sur le fort. Nul signe en, 
dedans des murs. La pluie et le brouillard 
aveuglaïK-nt les soldats. L'anxiété la plus VÏTa 
régnait diUis les rangs. Le colonel faisait pres- 
ser le pHs. Quelques curieux s'étaient groupes 
da.ns la plaine, en dehors de laporlée desarmeft 
H feu, pour être témoins de ce qui allait se 
pa,s8er. Telle était Isi situation. 

" Le silence inquiétant du fort devenait ter- 
rible pour les troupes. L'idée d'un piège bq 
présfntait à tous les esprits comme une cbosa 
nalnrclle en présoncti de cjtte étrange scène." 
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» guillemets est une rmn/toxifion qne 
_ 8 eomniff!' plu h faire, en imitant les 
^colonol Woisely, du rapilaiiia Huyshe 
ielqm?s L^orrespoiidants de jociriiaux. 
7rai dans ce pussnge, si un y redresse 
rincipnl, à savoir : que le colonel et ses 
jonuaiseaient parfaitement qu'ils luur- 
LBur an fort ouvert et que lïiel, s'il y 
encore, n'avait gardé presque personne 
: de lui. Nos lecti'urs peuvt'ut mainte- 
IDnstTuire le rtcit de cet événement en 
, part du ridiftule, qui s'attache à la 
(pcàne du colouel. 

I on avançait, plus la solitude semblait 

Jb derrière les mure, Ëiitin, nu certain 

ttle gens du piiys, et trois oIFiciers s'a- 

ïlt an galop, et la vérité se révéla d'un 

" ; Biei était parti ! Effectivement, il 

a Lépine et O'Dono^hue, par la porle 

Te 8ur la traverse de l'Assiniboine, à 

; même oii les troupes entraient pnr 

llte façade du fort, dans un pêle-mêle facile 

nprendre soua l'impression dWine telle 

Jprtune, Il était dix heures du matin, 

■ le drapeau britannique sur le fort, 

Pes logements, piller les mag'asinsde la 

^ie de la Baie d'Hudson, pimxs'^ des cns 

e et nuiiidm bien haut Kiel et ses niUié- 

t les /ireniièrei occitjmtion» des soUiuls. Il 

i parier qu'ils eussent fait un très mnu- 

i aux lieutenants de îliel, qui eussent 

iVeté de se laisser prendre eu cet eu- 

ianf deux colons français, arrêtés dans 

t de la compagnie de la bai'^ d'Hud- 

qui lurent relftchés immédiiitemeut, 

B la prise du fort se borna à de bruyantes 



— 60 — 

démonstrations, arrosées par le grog de la com- 
pagnie. 

" Riel avait attendu le débarquement des 
troupes pour partir. Jusqu'à la veille de leur 
arrivée, il avait cru, paraît-il, qu'elles sui- 
vraient mais ne précéderaient pas le gouver- 
neur ; une fois qu'il fut bien certain du con- 
traire, il assembla ses principaux conseillerS| 
dont quelques-uns optaient encore pour la ré- 
sistance, et délibéra avec eux sur la conduite à 
tenir dans les circonstances ou ils se .trouve- 
raient placés après leur sortie du fort. Le con- 
seil terminé, il passa la nuit a rassembler ses 
papiers seerets qu'il expédia en lieu sûr ; il 
leur attache une importance que l'histoire pour- 
ra dévoiler un jour, nous l'espérons. Il ne se 
coucha point ; il déjeûna vers neuf hetkfes ; 
ensuite il prit congé des derniers amis qui 
avaient passé la nuit au fort, ou qui étaient 
allés le voir en ce moment ; puis, quand il vit 
les troupes de ses yeux, il traversa la rivière. 
Après avoir regardé de loin, pendant quelques 
instants, les files de soldats qui pénétraient un. 
à un dans le fort, il monta à cheval et se diri- 
gea sans être poursuivi, vers Pembina et le vil- 
lage américain de Saint-Joseph." 

Voici d'après le rapport officiel, la liste des 
armes trouvées dans le fort : 

" 26 canons, tant de bronze que de fer, la plu- 
part de petit calibre et de fabrique ancienne, 
dépareillés, mal montés et tous couverts de 
rouille. Y7 fusils à pierre, 46 fusils à perçus- . 
sion, presque tous en très mauvais état, ou com- 
plètement inserviables, 12 seulement fêtaient 
chargés, 3 carabines américaines, 1 carabine 
Enfield, 124 bayonnettes, 6,138 livres dépendre 
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contenues dans 93 barils. 30,000 cartonches à 
balle et d'autres munitions en petites quanti- 
iés. Ces armes appartiennent toutes à la com- 
pagnie de la Baie d'Hudson. 

'* Riel, qui est un homme intelligent, et qui 
avait pour principal support des chasseurs 
habitués au maniement des armes à feu, ne 
songeait donc pas à résister puisqu'il laissait 
ses moyens de défense s^^ détruire sous ses yeux 
et qu'il ne gardait, pour lui et son escorte, que 
douze fusils en bon ordre et chargés — si bien 
entretenus qu'en les tirant, onze partirent à la 
première capsule, ce qui fait voir que les 
autres armes auraient pu devenir redoutables 
entre les mains des Métis, s'ils eussent voulu 
s'en servir contre les troupes. 

" Le but de l'expédition était atteint. Il ne 
restait plus qu'à remettre le gouvernement du 
pays à M. Archibald, attendu de jour en jour, 
et à renvoyer, sans délai, les troupes régulières 
en Angleterre, où les rappelait un ordre pres- 
sant du bureau de la guerre, pour compléter le 
retrait des troupes du Canada, décrété par la politique 
dite ** libérale " du cabinet actuel de Londres. 

" Maître du fort Garry, le colonel Wolsely se 
trouvait provisoirement la seule autorité légi- 
time du pays. Il ne voulut pas prendre la con- 
duite des affaires et s'arrangea un rôle d'Achille 
retiré sous sa tente. Ce pacificoteur attitré ne 
crut pas devoir empêcher ses soldats de moles- 
ter les habitants qui avaient pris part à l'insur- 
rection. Le mauvais effet de sa conduite s'est 
fait sentir dans les rangs dt»s volontaires d'On- 
tario, la plupart déjà trop disposés à exercer 
des représailles contre les catholiques et les 
français de Manitoba. 



" Lo lioat.-pcmvcrnenr arrÏT» le S sept« 
bre, par la route dw Wioiiipeff. et prit ou m) 
le ^oiiTprtiement de la province. Le 10, 
ooloni'l Wfilsely, accompsigiié de son ^tat-tnaj 
partit, par la voie de turre, XKmr rejoindre! 
réguliers à l'angle iiord-oue^t da lac des Boi 

■'L'arrivée tardive du lieut- gouverneur se 
d'argument dans la bouche des amis da colon 
Wolsely, pour excuser et couvrir le» troubl 
qui ont eu lieu dans le premier moment i 
réaction politique provoqua par l'arrivée 4 
troupes, 

'■ Le ponroir i-ivii. disent-ils, avait été remis 
M. Archibald, qui était absent, et cela privait 
colonel de tout moyen d'agir. Bans les ciroon 
lances exceptionnelles où il se trouvait, uot 
pensons, aa contraire, que le colonel devait, e 
justice pour tous, assumer, de sa propre initii 
tive, l'autoritL' nécessaire pour faire régner 
paix autour de lui et rassurer kïs colons de tom 
les croyances politiques et religifiuses. Il I 
pas voulu remplir ce devoir de conscience. 

■■L'extrénie rapidité de la marche des régalie 
depuis le Lac des Bois jusqu'aii fort Grarry, avai 
on le comprend, dérangé les calcula du goi 
vonieur, qui, au lieu de les suivre à une jon 
née do distance, n'a pu arriver au fort que sej 
jours après eux. Mais le colonel va plus loi 
que de Connuler une accusation de délai ; il toi 
(irait avoir vu M, Archibald le précéder aafo 
Garry. On se demande quelle position lôgol 
Veineur aurait eue, sans force armée pour ' 
souteuir, s'il eut pénétré dans la province q 
Biel ten;iitencoresou8 sou contrôle ; car, mal), 
les protestations pacifiques do ce derniw, 
gouvernement canadien devait être désireux 
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If qu'à pas sûrs et d'cvitt-r nneeeoondd 
le la mésaventure de M. McDoa^all. 
l'on connaît la lettre de l'évèquis an- 
1 Jin/ierfs L'inil, adressée au colonel lui- 
:' . on est surpris dp l'aplomb avec lequel 
rinier blAme Ib cabinet d'Ottawa, et 
, une nne opinion que personne n'a par- 

■ \V\-A a i(fn-a le fort Garry Jusqu'au dernier 
;; ^/MMit, mais n'en dt-plaise aux personnes qui 
n! I herché à le représenter comme un rebelle 
!' i)s «Tins, il n'a JR mais nterché à s'opposer à 
at>i.roche des troupes du Canada '. Sa con- 
i la malheureuse affaire de la mort de 
1 valu, à jnste titre, le d«^saveu des 
; toutefois, il s'est arrfité à cet acte 
et s'il a persisté à nis pas se dêsai- 
)ir arant l'arnvée des troupes, 9a 
t pour empêcher l'anarchie de lui suc- 
jis l'intervalle, que pour conserver nne 
t il ne pouvait encore se prévaloir 
4re plus imposantes ses prétantions à 
"lia clémence royale. En vue de ce 
f TÉBultut, il n'a abandonné ni le contrôle 
aftaiies publiques ni préparé de résistanf'-e 
c troupes. Voilà, réduite ii sa jnste mesaro, 
litiqne de Riel dans b's mois de mai, juin. 
t et ttont. Les révolutionnaires et les re- 
i ne sont pas ordinairement si raisonna- 
D'aillears, il est avéré que sans la mort 
""', qui l'a forcé de se soustraire aux re- 
. Siel fut resté au fort Garry pour y 
'ea troupes el le Hmteiiant-gouvKmear, et 

liIJHl In livrp iiHH M. Aleintiiler Efc^it rliiit <Xn pit- 
Un iln IbAarii ôftAt Rr-d-IHuct Inublei. iliins Iwiuol 
N Rkl fttail d&tin-u-X du voir AiriTvr |m Irouiuta, 



serait anjotircVhui riiomme le plus considérable de Ma- 
nitoba. 

'' Nous croyons qu'on ne lira pas sans intérêt 
le passage suivant d'une lettre adressée, le 23 
juillet 1870, par monseigneur Taché à Son 
Excellence le gouverneur-général. C'est l'ar- 
chevêque qui parle : 

'* Je veux tout d'abord repousser les odieuses 
" calomnies dont j'ai été personnellement l'ob- 
*' jet dans certains journaux. La participation 
*' que j'ai prise aux troubles de la Rivière- 
*' Rouge se réduit à la peine extrême que j'en 
** ai éprouvée, et aux efforts que j'ai faits, au 
" meilleur de mon jugement, pour les apaiser. 
'* Je regrette autant que qui ce soit les actes 
" déplorables qui ont eu lieu, et cependant, j'ose 
'* affirmer qu'il est impossible déjuger impar- 
" lialement ces actes, à moins d'avoir sur les 
circonstances qui les ont fait naître des infor- 
mations que ne possèdent pas ceux qui ont 
'* vécu en dehors du milieu où. ils se sont pro- 
'' duits. 

*' Trois hommes ont perdu la vie pendant les 
** troubles de la Rivière-Rouge. Le premier, 
** Sulherland, a été, je dir.ii la victime d'un ac- 
" cident, puisqu'il a été tué par Parisien qui 
" n'avait pas l'usage de la raison. Parisien lui- 
*' même, fait prisonnii-r d'abord par le soi-disant 
" parti loyal (auquel pourtant il appartenait) fut 
*' ensuite mutilé ou tué au point d'être laissé 
" pour mort, par ce même parti et mourut enr • 
" effet par suite des horribles traitements qu'on 
" lui avait fait subir. Personne ne blâme la 
** mort de ces deux hommes ; tout au contraire, 
** quelques-uns de ceux qui ont le plus contri- 
*' bué à la mort de Parisien prétendent faire 
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Ë" prcave de loyaiit» eu domaudaut que l'on 
"' TChgB la troisième victime, l'infortuné ScoLl. 
■ Ceux qwi connaissent Ii>8 événements e'éton- 
' nent bien moins de. la mort de Scott que du 
r fût qu'il n'y a ou qn'unp seule victime flans le 
I" camp des insurg6s. Cette dernière circoiis- 
f • lance prouve du moins que la soif dn sang et 
■■ l'esprit de vengeance n'étaient pas le mot 
" d'ordre de ce peuple en armes. 

" Je ne VL'ux incriminer personne, mais dans 

' mon humble opinion, si les plus coupables et 

" les plus rebelles devaient être punis, le châ- 

B*' timent pourrait bien être infligé à quelqnes- 

T-' ans dt! cens que l'on eialto comme les cham- 

I" pions de la loyauté. Si des actes déplorables 

■' peuvent avoir une compensation, je la trouve 

' celle compensation dans la (conduite même 

• diis chels du mouvement insurrectionnel de 

' 1b Eivière-Rouge. Ce mouvement n'a jamais 

''Été fait pour soustraire le p<?uple de cette ré- 

""* à l'allégeance de la Grande-Bretagne. 

b&peaa britannique n'ajamais été abattu 

; drapeau fènîen u'a jamais été arboré, 

jn'dn aient dit les journaux. Les fénieus 

t rencontré que des refus ou le silence. 

B<d ils ont offert leurs services et coopéra- 

! En debor» de l'association lénienre, la 

fernement provisoire de la Ui^ière- 

B a repoussé des offres qui auruiont pu 

unire, si le sentiment de l'allégeance ne 

Bt pas dominé. Des sommes collectives, 

c-montant total de plus de quatre million» 

nostres, dus hommes et des armes ont été 

|m> et le totit a été refusé par ces rebelles, 

. l'on voudrait faire pendre aujourd'hui 

' Texpéditiou que d'autres voulaient lt>s 



Ireiiuer «t les aidor à attaqaâr 
Le Hentenaul-goarernenr Arcliîbald «vAÎt S 

fieiiie pris en inhins les rênes du pouvoir qat 
es féiiienB mt^nacèrent les iVonlières de )a eo\o 
nie. Lee troupes r<>galière£ ayant ^té nppe' 
lées, le goaTeniement bq trouvait impaifis»nt i 
repousser l'invasion. Force fnt an lieut^uanl 
gouverneur d'accepter alors les servit'*» qnfl 
Biel et Lépine lui offrirent spoulaiiément. Iht 
organisèrent oa quelques jours un corps de vo 
lontaires assez imposant pour intimider les en- 
Tahisseurs. De reMles qu'ils étaient réputés 
la veille, les voilà devenus les diiletiSBurs da 
tr6ne et du drapeau britanuiquee Dens pré- 
tendus assassina veillent sur les destinées da 
l'empire. La reine eti a fait ses sentinelles 
avancées. Peuvent-ils être flétris après avoif 
offert leur sang pour protéger la constitution î 
Seront-ils condamnés par les lois qu'ils ont con 
tribué à sauvegarder ? Ils ont offert leur pol 
trine à l'ennemi, va-t-on leur donner l'échataud 
pour récompense ? Aujourd'hui des héros, de- 
main des criminels ! Ne seront-ils pas pintftti 
des martyrs ? Etranges criminels que la patrie 
eu danger appelle à son seoonrs et qui fout an 
rampart de leur corps à ses iustitutions me- 
nacées. 

Le horde fénienne ainsi paralysée dans Bi>8 
efforts, dut se dissiper sans coup terir. De leur 
côté, Riel, Lépine et les volontaires qu'ils cotD- 
mandaient retournèrent à leurs occupations, 
avec la confiance qu'une amnistie générale se- 
rait bientôt proclamée. Leur dévouement n'eP 
façait-il pas dans l'ecprit de la reine. le soqt»' 
nir de leur faute, qni pouvait être une erreui 
mais non pas tm crime '^ Ponvaieut-ils s'&tteu 
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f ttn chfttîmcut lorsqu'on leur dev"! 
|de reconnaissance ? 

Les éleclious ponr les CommniieB ont Heu on 
ll873 et Itiel est élu député du comté do Pro- 
■TADcber. II se rend à Ottawa pour assister à 
Via eessiou de 1874. Mais poursuivi, traqué par 
Blés oraugistei! qui ont juré de venger par sa 
■mort IVxécution do Scott, il lui faut se dégui- 
Teer, «6 cacher, changer de domicile an moindre 

■ •OUpçoit qu'il a d'être décourert ou filé. Par 
Ibonhenr, il compte autant d'amis qu'il y a do 
lOftnadiens-Fraiiçais dane la province. RÏ-ftigié 
|à Hnll, sur le territoire de la province de Qué- 
rbet, entouré d'une population dévouée il peut y 
Ibniver en poix la rage des Janatiques, mais 

Îtill ne se risque pas dans les mes d'Oltawa. 
fne mort à peu près certaine l'y attend. \a 
Ipolîce de Manitoba et d'Ollawa chargée d'un 
I mandat d'arrestation Va le saisir, s'il échappe 
l.aax poignards et aux balles dos assassins. Oe- 
Ipendant, le 30 mars, il quitte sa retraite de Hull 
Vet se Tend seul au parlement où il prête aer- 
Imeiit d'allégeance comme député de Provan- 

■ oher, en présence du greffier des Communes. 
IIa nouvelle s'en répandit avec la rapidité de 
Jràulair. Tout le monde crut qu'il allait pn-ndre 
I «un siège dans l'après-midi. Il fallait voir In 
Iroalt! se presser aux abords du parlement. Lue 

■ râritable marée humaine montait de toutes les 

■ rDe-i, de tontes les avenues, venant battre de 
I see tlotn murmurants les marches du pérystile 
1 du palais législatif. Le.s uns s'attendaient â voir 
J entrer Riel entouré d'une phalange d'amis, de 
llaatR la députatioti canadienne-frauçaise. sa 
IgArde d'honneur : las autres croyaient qu'il ae 
Iglisserait incognito à travers la foule. On le 




inâcnSn partout. Un hommn âe 
an teint basané, portant de longs fbeveux ap 
[larnissait-il, d'os lou&Iirs de ctÎit ; 1p toÏU ! ei 
tous les repurds sa tonniaiwnt vers l'IiommO dfr 
BJgnéel 1a foule faisait reraoQs sur sfs pa«, Ia 
police fnt sur le point d'arrêter M, B6chard, le 
député de Napieryiilo, sur sa ressemblance «ve* 
Riel. Çà et là. disporsfies dims la musse gruoïl 
laiite, ou rema'"qTiait des figareu sombres, f^roft 
ches, aux sourcils froiicés, ayant un i» main cn> 
ohéo sous un habit boulonné jusqu'au col 
Avaient-ils au poignard ou un revolver sur. If 
cœur où ierraentttit la pen*^f-e du nirne ? Veil 
Iait>nt-ils emr les jours de Riel qu'ils savaien 
menacés '/ La délorminalioii qu'on lisait datt: 
leur regard inspirait l'effroi, 

A IroîB heures, cette Ibule avide, émue, haie 
tante se précipita vers les galeries de la chara 
bre. Ce fut peine perdue. Riel ne parut pas 
mais le fameux Clarkô, procureur-général d< 
Manitoba, l'ennemi juri^ de Riel, l'ut mandé i 
la barre de la thamUre sur motion de M. Bow«l 
l'nn des chefs oraug'iatps. M. Mouaaeaa, aloN 
député du comlé de Beithier faisait de ceth 
séance le rapport suivant : 

"Tout ce qu'a dit Clarke, jusqu'à préfeent,pett 
se résumer à ceci: après avoir, en sa quotité di 
procureur-général, mis devant les Grande Joréi 
un indictcment contre Riel, obtenu un ~ 
But, et B'étre fdit donner un mandat d'arreaUi 
tion, il s'est rais à la tôte de la police de Manï 
toba et d'Ottawa pour prendre Riel. Il n'aÊti 
quelque chose à Manitoba que par Biel et boi 
parti. Quand il a cru que la trahisiin pou^'ai 
le servir, il a trahi — deux on trois nQs *ptt 
avoir joui des avantages que lui avait laisefi^i 
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parti français et oatho'.iqiii» de Maniîoî>A, qiiatr.'' 
ans après le crime rrpro.hê à îîie-. Si ô.;*jV^>:- 
tion ad-jàiair ei îVra nu imiiit^ns.^ bi.^n à Kio'. 
Les Aiigla's. qui o it leurs prrjusn*s oonime *.os 
autres peuples, abhorr.MU les nunuharvls. les 
lâches et les traîtres. Celte liiTure àe Olarke, 
cette fisrure Je Cam, qui veut se tair.^ le biMir- 
reau de Riel après avoir lourtise ^oa amitié. 
leur inspire une invincible ropulMon. un mé- 
pris sans bornes. L-.Mir sympathie se Replace ; 
celai qu'ils appelaient quelquefois le bourreau 
de Scott 7ie sera plus bientOv. s'il ne Test Jejà 
pour eux que la victime de Clarke ! 

•' Le fait le plus important de la séance de 
mercredi, 1er avril, a été la nomination d'un 
comité chariré de s'enquérir des causes des 
troubles du Xord-Ouest, en IStîi) ol 1S70. et si 
niie amnistie a été promise. Ce comili'sc com- 
pose de MM. D. A. Smith, Rowell. Kichanl. 
Baker, Moss, Massc)n, Cxeoirrion, Jones et Thon. 
M. Abbott, qui ont de suite <ommcncé à siéger 
le lendemain et ont envoyé (li»s i^Hh/nnnt à «i:ran(l 
nombre de témoins du Nord-Onesl rt (rail- 
leurs " 

Tout le peuple est en émoi. Des assi*ml)lécH 
se forment dans les villes, les vilhnj;cs, les 
paroisses ; la province de Québec, le Manilolm, 
le clergé en tête demandent Taïniiislie. A eehe 
prière, les oraiiiçistes du liant (Canada, les pro- 
testants de la Nouvelle.-Jicosse rt du Noiiveaii- 
Bratiswick répondent par les cris. " Mftrf ti 
Miel ! mort à Ctismsaln (k Smlf" 

Après de iontrs débats, (réloqnenis diseoiirs 
prononcés par MM Massoii, l*révf/st, Moiih- 
8eau, Laurier, Ouiin«*t, l)«*sjardins, b'oi-lieKh'r. 
Baby, Malcom (annîron et autres d'ujie pjirt . 



nprèB dp riolcntt'a déclamntions rociféréeii p^ 
MM. Bowell. While. (Hnstiiigs), Whiti- (Nor^^ 
IleniWw) McKay, Wright, Orton, McKt-nzii 
Hyliard Cameroii, tl'antr.! part, le vote fa( pri 
le 16 uvril, enr la moliou de M. Bowell dfmari 
daiit IVxpulBioii de Riul, qui fui emportée pa! 
124 vois contre 68. 

Bifd était chassé des communes. K- f&natisni 
triomphait de la raison politique, de 1» recon 
naissance eouiale ; mais les Caii:\dieii8 françeîi 
s'étaient montrés unis uomine un seul homm« 
Battus par le nombre, nous restions torts à 
notre devoir accompli, de notre p:ttrioti8me 
Notre défaite équivalait à une victoire. Non 
tenions nos rangs serrée, dans nne conl'raternit 
de cœur, de sang et de loi, qui fit pàltrnosentie 
mis au eein même de leur triomphe. Feul-êtn 
ti'est-il jamais sorti aatant d« gloire d'qi 
outrage. 

Le 3 septembre de la même année, les Mfiti 
vengeaient l'honnear de leur chiif eu le réélï 
eaiit dans le comté de Provancher, mais cette 
fois encore. Tamnistie n'ayaut pas été procla 
niée, il ne put prendre son siège. 

L'amnistie! cette question a soulevé d'inter 
minables discussions dans la presse et à li 
tribune, provoqué des démarches sans nombr 
de la part de nos chefs politiques, do uo 
évêqaes et du clergé, donné lieu à des cua 
taiues de requêtes qui ont été déposées an pie< 
du trône, 

Lord Comarvon, secrétaire d'Etat pour lei 
colonies resta inflexible. 

Vers la lin d'avril. Riet descendit à Moittr^at 
où il Méjourna quelque temps chez un ami, ai 
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nnt-Josepli. Nos premiers oitoyem 

s l<f secret de sa nvtraite le visitsient U 

^faisant UTi houtmur de iaire sacouuais- 

11 te rendit ensitito nux Trots-Iliri«r6«, 

âailta prohsbWmeiit pour r4^(ourtivT »u 
oesL 
Longtemps toatefois, on le crnt parmi noua, 
Hché dans qu^lqu'endroit ignoré da pays. On 
Be disait taiitAt à Sainte An no d« Beaupré, 
|antAt dans los contons de l'Est ou «nr la cAte 
i Snd, Un étranger de hante -lai llo, hrun, 
irtant moostaches et de- longs cheveux, arri- 
tait-ij dans une localiti^. c'était Ititfl. C'est aiuRJ 
bue j'eus l'honneur de repr(»senti>r le ohi-f métis 
I là Birière-dn-I^up. grâfe à la manie inysli- 
Mntc de mes amis Alex. Fraser et ooneorta. 

LA RrVIÊRE DU LOTIP. 

J'ai conna jadis trois ItivièreB du Lonp, dans 
A prorince de Qaébec, dont miL> seulo était de 
fiiCnn» rivière, c'est cellu quidébomht» à Saint- 
George de Beam^e, dans la Chaudière dont elle 
ïft l'un des plus grands tributairos, Quoiqu't'llo 
feharrie de l'or, elle paie son tribut iiu oau plu- 
Bât qu'en or. Cependant on y a trouvé de Ma 
pelles pépites. C'est là, je tirois que M. Hura- 
pTirey a le mieux réussi dans ses upérationH 
iinieres. Tout auprès des ^iH«ini;nts aurifnreB 
toavre un petit eimetièro délabré, perdu dann 
>B ronces où gisent cinq ou six victimes du la 
'koif de l'or. Ils étaient venus chercher fortune, 
B n'ont trouvé que la Bu de leur infortune. 
An lieu de ravir ses trésors à ta terre iU lui ont 
[■usé leurs dépouilles. Le trou qu'ila ont creiuA 
bur ft s«rrî du tombe. 



Ijcs deux antres rivières dn Ijoup n'Wsle 
jtas "les rivii^res, maïs bipii ot diitni'iit du ^ai 
craiids villages, In Rivière-du-Loup m haut 
Ta Rivièr«-dn-Loup en hm, désignatiou quilei 
est venue de leur ponitioii géographique vis- 
vis <.;uf-bec, la première élaiit an-detsns, la s 
eondv, au-dessous de notre otipitale. Ces dea 
villageB devenus depuis, deux villes, ont pr 
les notns de Louîseville et de Fraeerville. 

D'où vient co nom de Rivière-du Loup 
Quelque i;lief aaurojiïe appelé Le Lou/j, y avftit- 
Ku cabane 'i Les loupe fréquentaient-ilB autn 
fois ces parages en troupes ? l'histoire ne non 
en dit rien, 

De la rivière, le nom a passé au premie 
établissement, s'est éteudu ensuite an vilJagi 
mais la ville l'a repoiissé en s'éloigiiant de I 
rivière- Elle a oublié son origine, méprisé so 
beri'eftu. Cela se voit si souvent parmi nom 
que je ne lui en ferai pas reproche. Avec ce] 
qu'elle détraiBaitTanomalie d'une rivière qi 
tout eu ôtant rivière est en même temps un 
contrÉe formée de terrains, de rochers, d'arbre 
en même temps une ville de quelques millioi 
d'habitants. Fraserville est un nom de recon 
naissance pour les dons génûreiis de la famiU 
Fraser. Il a été inspiré par de bons seutimenti 
il sera bien porté. 

Charmante petite ville, pleine de promcsseï 
rendez - vous des touristes aniérioaiuB. de 
famille» fashionables du Canada, qu'égaient li 
baigneurs, les baignt'uses, les valseurs, les Ta 
sensés, dns concerts, dos bals, de.s diuer». dl 
bruyants piqne-uiques. des régattes, où lai 
amonreuï sa tressent des bouqiti.'l:s de flâan 
sans épines, ponr la moment, du moins, où 1« 



i.fwlteeieiwde hante volfc trouvent nn reftig e 

cniilrc^ les pttitiojis, les requêtes, les demandes 

fl.' jilnccs, 1r8 Roumisaiona et ]i-s contrats. Les 

J-'.t s'ftbiittent des hauteurs jnçquea eiir le 

■ '2e. Fuyez tendres colotnIteE ! Sir John A. 

ijuald y a paseé les demièros vacances tivoc 

:i, A. P. Caron. eo» jeune collègue, le bril- 

ii ministre de la milice, son ami docrenTpius 

-nri' qne son disciple politique. 

i''-,iir être une station balnf'nire fort recher- 

i'". Fraaerviile n'en est pas moins, un port 

- commerce en été, une place importante 

i^iraire» en toute eaieon. Les heureux du 

inonde, les riches y chertheiil. le plaisir, sans le 

I (rouver toujours, les malades y puisent la 

I aiuité, les Jeunes y sent en qnète d'aventures 

1 gal&nttis, les vieux s'y croient à la iontaine 

l-de Joovenoe, mais dans cett? titfoleraent des 

J étrangers, la population rî^sidenie y poursuit 

I activemcint ses travans et eon commerce. En 

I iÎBce de la salle de bal, contrastant avec l'har- 

I Jaionie des fions Hons et les bruyants trintrins 

Ides verres et di'S bouteilles, on entend le bruit 

I des marteaux de forge qui charmaient l'oreille 

I du Pytha;rore, et les ronflements sonores de la 

I vapeur, Dans le port, le yacht fleuri plein 

L'âe chansons, de petits cris de mouettes etirayées, 

I de gaieté Iblle se croise a-vec le bateau à vapeur 

I flffîûré, avec les goélettes chargées des produits 

Idngolfuet de la côte nord: au parfum des 

lileUTS ee mêle l'odeur du la morue, de l'hnile 

Ide marsouin ou de phoque et du musc d-'M pelle- 

Iteries. A côté d'x papillon, sur la même fleur, 

Ivoiut voyez l'abeille puisant le raielqui nourrit, 

I In rire dont on fait des flambeauï et des cierges, 

deç flambeaux ]>our écliiirer la marche du pro- 



gr*B, des RÎcrgea pour écliùror l'&atel. 

L'aiflneace des étrangers à Frasdrville.dniftn 
la belli* eaittoQ est nn laxe agréable, un sarcroi 
de Te8&oitrc<-'s sans doute, mais iU disparaîtraien 
que sa prosptTÎté n'en serait pas atteinte, BU 
pfui se suffire à olly-mêmB, par son indnatrifl 
ses moyens natnrels, ses chemins de fer, 80 
port dont nlle sait tirer parti avec intellî 
gence. Les sacriBceB ne lui coûtent pas, ell 
sème à pleines mains assurée qu'elle est d'à 
rendement au centuple. Il n en est pas d 
même de Cacouna qu'un caprice de Is favett 
ou la vogua a lait naître, qa'nn soulBe pe»* 
emporter, gentil ckâteau de cartes dont s'araq 
sent les désœuvrés du beau monde. 

L'Evénement da 16 septembre dernier, rÉBU 
mait les progrès de Praserrille dans les ligne 
suivantes qui sont bonnes à con8«rv«r : 

" Le ministre de la milice a fait racqoisitiol 
de la résidence qu'il habitait cet été. 

Le sergent d'armes de la Chambre des Com 
munes, M. Mat^donuell, a aussi acheté une rési 
dence d'Été. 

M. Batea. d'Ottawa, a fait ériger une superb 
villa au prix de $1S,000. 

M. J. E. Pouliot s'est aossi fait constrtùr 
mie fort belle résidence, 

L'hon. M. Thériault, ci-deranl membre < 
l'exécutif du Nouveau-Bru nsveick. vient d'aoht 
ter une très-belle résidence qu'avait fait ooiu 
trnire M. Fortin, 

La propriété Beaulieu, près du qaoi, a 
achetée pour la somme de $25,000 par la coB 
pMgnie Sénécal qui va y ériger au coût 
$60.000. au grand hôtel et une dizaine 
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! quarantaine de maisons ont été ooo» 
I traitée cet été dans l^s limites de la TÎlle. 

ha prolongement de la voie de l'Inloroolo- 
I nia) jnsqn'aa qnai est à peu près tt^rminé. 
I TJntj «nocnreale de la banqne Jai'qne«i-Car- 
I tier «era ouverte en cette ville, le premier 
I d'octobre. 

Le gooverneraent fêdéral doit constrnire ao 
bareau de poste, ici, l'an prochain. A l'heure 
qu'il est. il est reça sept conrriets et il en est 
«xpédiÉ sept Ions les jours. 

Le port doit être dédaré port d'entrée et un 
officier de douane sera nommé bientôt. 

Il manquait un journal à Frasernlle, M. 

Mercier du Quotidien vient de corablwr cette 

laanmv Oii dit que cotte petite fenilie grandît 

de joar en jour, qu'elle couvre déjà de «ou 

L ombre favorable plus d'un millier d'aboniiÉa. 

1 L'HOTEL LAItOCUELLE 

voilà doue tous cinq rendna chea 
felle, de retour de notre vifiito à Cacouna. 
^^^^nTieure du dîner. Il y avait plaisir à 
^Kliffer chez Larochelle, d'abord pour le choix 
[ exquis des plata et ensuite pour la vélocité du 
I seri'îco. Oii y exécutait, la cuisine, commrt ou 
I exécute un concert. Le mot d'ordre donné, 
I eoïsiniHr et cuisinières partaient d'ensomblu : 
J yépinette pétillait dans le poëto, les casseroles 
I jonaient des cymbales, la chaudière iaiBuit 
l «Dteiidre nu son d'ophyt^léide, leu viandes très- 
y MÙllaiaiit en dansant dans la poêle, les poulutu 
I en mourant poussaient \'iU de poitrine, les pom- 
«de terre frites semblaient se tordre de rire 
I pendant que le beurre grillait d'impatioucc. On 
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'Hoi» offrît une oie amhitienHe qui TonlaHei 
pour uoHS lo ■■^hatit rlu cyRin'. nous la riifas\ms 
60UJ1 prétexte qu'elle suiitail la rot-he f 
païenne. 

— Désirez-vous une tram'he do cariboa ? 

— Merci, 

— De» ortolans ? 

— ^Rendez lenr la liberté. 

— Un ragoût de pattes ? 

— Laissez le fuir. Du reste en fiiit de patte 
j'en ai assez de Pat O'neil ponr aujoard'hoi. 

Et nous voilà à table.nne table longue. loDgn 
k n'en plus finir, qui permet de log^r la famill 
à un bout, sous les soins de la mère, pendao 
que M. Larorhdle à l'autre &out dépèce le 
TÎands^s et sert les convives étrangers. La mer 
fait babilli.T les eniants, remue les tasses, le 
cuillers, donne des ordres aux domestiqacs 
pour avoir l'air de ne pas prêter l'oreille à nott 
conversation animée, maïs on sait bien qu'ell 
n'en perdra pas un mot. 

Madame Larocbelle était d'une beauté remail 
quable : elle rappelait les traits de laPornari» 
si souvent reproduits dans les tableaux d 
îîaphaël M Larochelk- ressemblait de Irè 
près à M. L, A: Senécal, le grand entreprenenr 
notre (célébrité du jour. 

Cochu est à la droite do Larochelle. Quaialit 
ans, œil noir très vif, lèvres voluptueuses, tein 
animé, taille élevée, en somme Coubu était ni 
fort bel homme. Veuf, on dit qu'il vient mettr 
au bureau de poste de la Eivière-du-Loup, un 
"lettre à l'adresse de la fille du maitre de postt 
dans laquelle il a glissé un anneau de fian 
cailles, 

A ses côtés, Pouliot, 27 à 28 ans aroc« 



(l'urrnir. esprit pénétrant, travaîllenr, financier 
uat>r:.', il Bisl snr In voitî lîo la fortune. 

l'ii ime. 27 à 28 ans, gâlfr par une trop boiiHe 

îimide dans ses hardiesses, il y a de 

I jasques dans ses actes d'homme. Un 

- lisière traîne an bas de son pantalon. 

, ir expra[ile le cœur sonne d'airain, midi 

■ i, juniais à quatorze heures, loyal et droit 

I ' III' l'épt-e du Roi. Avocat comme Pouliot, 

.lUccèB passés lui assurent une brillante 

JArrière. 

fAiewndre. 33 ou 34 ans, enfant espiègle passé 
t eu farces et gascon, la tête gHrnie d'idôes 
^' Orateur abondant et poétique il 
Rit une grande inilaence, s'il était moins 
jilt, s'il tenait sos forces et ses talents en 
E Trop souvent hélas ! il les lai-sse s'as- 
fCeet au cri du besoin seul qu'elles 

"nt. 

j^b milieu de la table étaient assis en 
^ duuz étrangers qui paraissaient enga- 
J une conTers&tion animPe, L'un d'eux 
EbeaQ vieillard, aux traits d'une régn- 
Urfailu, portant une ('paisBe chevelure 
toute bouclée : l'autre, plus jomie, 
Japu, pétulant, pestant contre tout, avait 
_^ _ fent parisien très prononcé. 
< — Cb sont deux français V demaudai-je tout 
"»A M. Larochelle ? 

B crois que le petit est français de France, 
l'antre, le vieillard est un français du 
Eanada, c'est M, Lévêque de la Rivière Ouelle. , 
il» causaient si haut qu'on ne pouvait se 
a de les entendre. 

pi, dît le petit français, vous étiez à 
k 1848, TOUS avez assisté à la révolution ? 



— 'Rh oni, mon cher monsiear, j'êtaifl îi 
1848. j'ai vu les carosses dti Roi Louis Pbilipp 
j'ai «ntendn le çraml cri îles ouvriers el d« 
éUves de l'école polytochniqne. " Vive i 
Réforme " : J'ai va les barricades da 22 et di 
23 févriet. Thiors triomphant et Q-uizot vaincti 
le Uoi en fuite, emporlê comme par un ottaj 
de vent, 

— Voua ponTe2 me raconter des scènes t 
l'histoire de mon piiys dont vous arez éb 
témoin et que je connais par les aateare, mai 
de mon côté j'ai des choses bien aatremen 
inefiablea à publier sur le vôtre. 

Imaginez-vous qae je suis né avec lapasaio] 
avec la fureur de fa chasse. Pas de chien qa 
eoit plus sensibl'i que moi au son du cor, i 
l'hallali. J'en tiens surtout, pour le gros eîbiei 
pour le sanglier, le cerf, le loup, ah ! leloop 
Je l'a i chassé dans \es Ardennes, en Hongrie, et 
Kassie, jusques dans l'Ukraine. Ayant entendi 
parler de vos orignaux, de vos caribous, de n 
chevreuils, de vos ours, je réBolns de venÏT « 
tâter un pen, histoire de m'entretenir la main 
en attendant que j'aille affronter l'ours gris de 
Montagnes Bocheuses et le bulTalo des pampa 
de l'Amérique du Sud, 

En débarquant à Québec, il y a trois joaia 
j'entends prononcer le nom de la " Rinère-du 
Loup. M'adressant à la personne qui avat 
prononcé ce nom de Rivière-du-Loap " je Itx 
demandai s'il y avait beaucoup de loups aop 
, dv cette rivière. 

— A la Rivière-da-Loup Monsieur, les loupa 
se comptent par milliers. Il n'y en a pas moins 
de 2 à 3 mille. M'enqaérir du situ de la Bivière 
du Loup, de la route à prendre pour y aller. 
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r moi ma première affaire. Tant mon 

ûl de chaBse Étant prêt, j(> pars. )& file par 

B chemin de fer et j'arrive ici presqm'essonf. 

tvitt i'avnîs d'urdear à la cqrée. 

1 prenant one boaohée à la hftte, je m'in- 

9 «nprès dn propriétaire, de l'endroit où je 

rais rimcoutrer quelque troupe de lonps. 

F —De» iroupeâ de loups ? exclaina-t>il hut nn 

An qui roulait dire : " Êtes-vo«s fou mon ami ? 

E — Certainement, repris -je, une troupe de 

1 ! Tons voyez mes armes : voici mou 

wpot. mon fusil à percussion de Gallant, 

3 T2, mon ïtemington En fait de coo- 

~ MgnaTda, de Bowie knifes, de bracelets, 

s qu'il me faut. J'arrive de France 

Wèe pour faire la chasse à lagrosse bète, 

i qu'on débotté on me aigitale une bande 

gi loupe dans ces parages. Sans faire ni nn ni 

wUX.je prends le train, je viens et me voilà. 

litee-moi maintenant où est la Rivière-dn- 

lOnp. Dès qno roua m'aurez indiqué la rivière, 

D flair de chasseur trouvera bientôt les loups. 

— Lfl rivière coule au bas de la côte, A quel- 

M oiponts d'ici. 

-Et les loups. TOUS ne savez pas où ils gitent 
X ce moment : vous n'êtes peut<étre pas chaa- 
ir? 

—Vraiment Monsieur, me répondit-il av«c 

air de pitié, je ne vous comprends paa. 

iri«B-voa8 crn par hasard, que parce que 

tre village porte le nom de Ki vie re-du- Loup, 

Lilavait nécessairement êtru penplé de loupa? , 

— Sans donle : on m'a môme assuré qu'il y 

A ftVaiC de deux à trois mille. 

I — ^11 est bien vrai. Monsieur que cette localité, 

t vUluge et la paroisse portent 1«) uom de 



da-Loup. mais les seals loups qui i , 
trouvant sont des hommi^s, des femmes M dot 
enfants.- De de loups-lA, on un rompta d« fai 
environ 3,000, 

Un grand mon&iear qni nous écoutait yint à 
l'appui du dire du propriétaire, ajoutant pom 
me com'uincre, qu'il éUit u6 lui, A ta BiTÎère 
dn-Loap, en bas, et qu'il hiibitail pT6st:nteinent 
la Kiviore-du-Loup, en haut. 

— Alors, mon ami, lui répliquai-je, vous fitei 
donc un poisson anadrôme, puisque vons allea 
ainsi d'une rivière à une autre. 

— Pardon monsieur, je ne suis pas nn poisson 
àtMM drôle .'je suis un bon viviint par exemple, 
ei comme vous êtos un Français de la vieille 
France, et que je les aime moi, les françaiH, ja 
vous prierai d'accepter une gifflo ? 

— Nom d'un petit bonhomme, m'écriai-je 
fnrieux, je n'accepte de giilie qu'à la condition 
d'en rendre dix pour une. 

— Vous Êtes trop poli mon ami, r^pUqua-t-îl, 
commencez d'abord par en accepter une, e' 
me prenant j)ar le bras, il me porta platôt qu'i 
ne m'amena à la buvette. Je vis alors qa'il 
entendait par giffle une consommatiou, un rerrfi 
de vin ou un bock quelconque. 

Me trouvant dans un pays où les rÎTÎâKi 
sont des villages, les habitants des loups, nn 
verre de vin, une gifOe, je me résignai à me 
laisser vivre sans plus rien dire, jusqu'au pas- 
sage du train qui retourne à Québec. Voua 
êtes le premier à qui j'aie parlé de cette tnèsSi 
Tenture. 

— Vons me faites souvenir, reprit le vieil- 
lard, qu'en 1848. lorsque je vis le roi Cooia 
Pkilippe en caroase. 



' bii^a ! mtmsiL'ar, jc! pars û l'instant, 
t le Français, en b6 levant de (abie ; me 
|reneK-voti6 le plaisir de me dire qui rotis êtes ? 
Tertaiiiemeiir, inonsienr, je sais Lévêqne. 
jlveqae, ditcB-Toos î 

monsieur, LévÔqne. de la Rivièie- 

%v*qne d'une Ktvière ? Ouf ! c'en est 

■Ôp! Bonsoir monseigneur, et veaillez m'ao- 

wrd^r toutes les indulgences, toutes les grâces 

i Votre Grandenr pont octroyer à un païen 

! mon espèce. Encore une ibis, bousuir ! 

îfus deux couimensaus disparus, le fou rire 

jiûUta ans denx boots de la table. Avauont) 

Icfu'il y avait de quoi. 



Je me ménageais de pro^ter du temps de la 
ItiiiBtB pour me faire raconter par mes compa- 
Ignons, comment ils s'y étaient pris pour réus- 
■Bir leur bouâonnerie de Cacouna ; miiis à peine 
l'£tîous-uouB an salon depuis dix minutes, quu 
t jeunes filles de 17 et 20 ans, accompa- 
"t de leur mère, vinrent nous y rejoindre. 
I celles-là, il en vint deus antres, pnia 
.ois deux encore, bref ! le salon fnt bien, 
ïipli. Je voulus quitter mon siège. Ma- 
aàme Larorhelle me retint en me disant qu'on 
Isllttît avoir de la musique et du chant. Je 
tseutnis que tons Isa regards étaient tournée 
iTem moi ; ils rae pesaient. Si je levais la vue, 
1 les yeux de toutes ces femmes se baissaient, A 
I la porte principale se tenaient debout un groupe 
Inumbreux d'hommes curieux, qui s'agitaient 
I changeaient de place, passaient tour à tour m 



premier rang. Do la place où j'étais, je pu 
eutondre : 

— C'est celui qui a des grands chdTOOX ) 

— Il a bien l'air d'un sauvage! 

— C'est lui qni a taé cet anclai» ! ou na 1 
dirait pourtant pEti^ méchant à le roJr. 

— Comment, c'est un meurtrier V 

— Tn le vois bien, puisqu'il eat avec des ari 
cats. Il était évident que la comC'die de Ca 
couna se répétait ici, pins en grand. Je cher 
chai des yeux, Alexandre. Il était debont ave^ 
M. Larochelfe, prèB d'une porte donnant sut le 
appartements de la tamille. Il me fit sign 
d'aller à lui : je m'y rendis. 

Tn es un misérable ! lui dis-je : tu me ptùi 
Tfts ce vilain tour pins cher que tu ne croie. 

Derrière la porte entrebaillée, j'entendi 
une voix de femme s'écriant : " c'est Ini 
e'estlui!" mais je n'y prêtai pas d'attention 
vu que juste à ce moment, une jeune fille 
mit a brasser le piano pendant que les hommi 
faisaient irruption dans le salon. Sans 
moindre soupçon, que ce cri proféra par nm 
femme pouvait être un nœnd d'intrigue, eau 
aucune émotion, j'allai reprendre mon siège. 

Une chanson, Mlle Lucie : une chanson s'i 
Vous plaît ? 

La jeune iille du nom de Lucie ne se lit 

Erier. Crnt-clle me faire plaisir, je ne saura 
! dire, mais elle chanta Diavolo, qui repri 
sentait sans doute le brigand Biel, dans soi 
imagination, 

Voj-cï Jiir «tw roi-lii', 

Ce hrAre A l'air ftcr et Iisriti. 

Son munimaM pria île hil, 

(Teat aou Mil» ami : 
VajKJt lommo 11 ■'■ppinelii^, 
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Un plumet rouge à son chapeau, 
Il est couyert de soa manteau 
Du yelours le plus beau. 
Tremblez I enfants de la tempdtt, 
Au loin l'écho répète, 
Diavolo . . • • oh ! oh I DiayoU i 

Il menace fa tête 
De l'ennemi qui se défend , 
Et pourtant l'on prétend 
Qu'il est tendre et galant. 
Plus d'une qu'il arrête : 
Témoin, la fille de Piétro, 
Pensive entre au hameau 
Dans un trouble nouveau. 
Tremblez etc. 

Tout le monde applaudit frénétiquement la 
chanson : les jeunes gens félicitèrent la chan- 
teuse, sa mère était dans le ravissement pen- 
dant que les autres jeunes filles restaient figées 
de dépit M. Robert, voudrait-il nous chanter 
les Icmis d^or de Pierre Dupont? demanda 
Madame Larochelle. Je crois entendre encore 
la voix tonitruante de M. Robert : 

Un soir le long de la rivière, 
A l'ombre des verts peupliers, 
Près du moulin de la meunière, 
Passait un homme de six pieds. 
Etc , Etc., Etc. 

— Si Ton invitait M. Riel, dit une petite fille 
de quinze à seize ans, il me semble qu'il doit 
savoir chanter ? 

" Tais-toi, petite folle, lui répond une grande 
brehaigne aux cheveux jaunes, tu devrais com- 
prendre qu'il ne peut pas chanter, puisqu'il a 
tué un homme." 

Après le chant, un quadrille fut organisé. 
Nos canadiennes dansent généralement avec 



bflanconp de grftce : il faut dire aiiaei, quôn 
d(ui»e oHt le plaisir qu'clleei rijcherchout avec I 
iiiuB d'ardear. Elles ne s'en lassent pas : nu 
bonne d&nsease, dans uae danse vivs, tiendr 
t£to à deax ou trais danseurs et los railict 
sacceseîvomeiit, leur cassera ibs jarrets, saQ 
qa'ello pariiissa être fatigu6e. 

Le quadrille est une danse poste, qui requîe 
Bvant tout de l'éltgance dans les motivementi 
de l'aisance dans les ùvolutions. On a le loîsi 
d'v causer, d'éfhanger diis compliments, de 
mots d'amour. Dans la ohaînc qui se form 
de la maJti à la main court un fluide électriqa 
dont la batterie est dans le cœur : les regard 
s'ét'hangent, le teint s'animo. les sourin 
parlent, les corps frissonnent de voIaptÉ» 1 
musique porte à l'abandon : on ne sait ce qu'a 
est ni ce qu'on dfisire. 

La danse Unie, vous retournez à rotre plao4 
le rêTo est effacé. 



Tûujours décidé à partir le lendemain poB 
Rimouski, à onze heures, je priai M. LarochoII 
de me conduire à ma chambre. Quand isad 
en haut de l'escalier, je lui sonhaitai le bonsoii 
j'entendis répéter encore d'une voix louchant* 
les deux mots" c'est lui ! c'est Ini ! " et j'iiperçn 
en mCme temps au bout du passage, une jenu 
fille qui se jetait dans les bras d'une tumm< 
assez ôgée, comme ponr y chercher un refag 
contre quelque danger. 

— Alexandre, me dis-je à moi-même, Tpi 
drait-il maintenanC changer sa comédie e 
roman, en y introduisant des rôles de femmtt 
Il en est bien capable ! 
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Je n'en dormis pas moins toute ma nuit d'un 
aammeil profond. 

Dès six heures du matin, j'entendis frapper 
discrètemenf'à ma porte, 
fl; —Qui est là ? 
ir —C'est moi, Larochelle. 

■ — Bien ! le temps d'entrer dans mon double 
étui et je suis à vous. 
— Avez-vous bien dormi, M. Montpetit ? 
— J'* dormi comme un seul homme. 
— Je craignais que le tapage qu'ils ont fait 
6n bas ne vous eût dérangé. 

— ^Pas le moins du monde, mais j'y pense : 

Alexandre vous a-t-il raconté ses manigances 

d'hier chez Pat O'Neil et chez le père Dionne ? 

— ^Vous pouvez bien croire qu'il n'a pas man- 

S6 de s'en vanter : il est l'indiscrétion même, 
ur moi, je n'en suis pas surpris, il n'en fait 
jamais d'autres. Aussi, sachant ce que je sais, 
je vous avoue, nonobstant le plaisir de votre 
société que j'ai hâte de vous voir partir pour 
Bimouski. Vous êtes encore trop près de la 
ville. On ne sait pas ce qui peut arriver. Vos 
ennemis, et ils sont nombreux, pourraient bien 
vous relancer jusqu'ici. 

— Qu'entendez-vous par mes ennemis ? 

— Vous vous doutez bien que je suis les jour- 
naux, et chacun sait que la meute orangiste est 
sur votre piste. 

— Quoi ! vous aussi M. Larochelle ! Ils vous 
ont fait accroire, à vous, que je suis Louis Riel ! 
Pour le coup, il faut tirer réchelle. Je suppose 
que toutes les personnes réunies au salon, hier 
soir, y sont venues pour voir Riel ? 



L. 



— Vous pouvez en être »ùr. 

— Allons ! pBrmettez (jne je me regarde âana 
le miroir, afin do constater qae c'est bien moi 
ot non pas lo ucg-re g nu roas avez éveîlI6 à 
ma place. 

— Voas <îtes d'an bon nalarel. M. Moutpetit. 
11 fuut qae vons soyez fort pour avoir le cou- 
rage de rire dans la position ou tous êtes, tou- 
jours entre la vie et la mort. 

— Merci de vos compliraents, M. LttrouhoUd : 
à quelle heure le dÉieuner ? 

— Dans uue demi heure : le train part i d 
heUTOS préfises. 

En ïaiaant ma toilette, je ne pouvais m' 
pécher de rire de la naïveté de ces gune victis 
mes du dupeur Alexandre. En même temps, 
je regrettais de ne pouvoir me rendra compte 
de ses supercheries, de ses ruses pour capter la 
coniiance générale. Il me fallait partir Ean» 
avoir pu satisfaire ma curiosité sur ce point. 

Quand je descendis de ma chambre, je trou- 
vai le bas de l'hôtel rempli d'habitants de la 
paroisse de la Rivière-du-Loup et des paroisses 
voisines, venus pour assister aur funérailles de 
M, G-eorgea Pelletier, l'un des hommes, les plus 
esthnés de l'endroit, plus encorf pour son carac- 
tère, ses vertus que pour sa fortune pourtant 
très considérable. Une foule nombreuse station- 
nait en face de l'hôtel. 

Alexandre vint me trouver à table, pendant 
que je déJGunida. Il m'invita ensuite à sortit 
pour prendre l'air, en attendant ma voiture, 
qu'on attelait. 

J'ai appris depuis qu'il avait amené la photo- 
graphe du village poar prendre mon portrait, 
mais le va et vieil I des personnes et des voittt- 
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mes mouyements Tont empêché de réussir* 

ï- TtÀ paiement appris, qu^une assemblée avait 

f: eu lieu, la veille, après la soirée chez Laro- 

chelle, que des résolutions y avaieut été pro- 

'^r posées, des discours éloquents prononcés au 

sujet de £iel. 
: — Les uns voulaient lui présenter une 
adresse : d'autres prétendirent qu'une adresse 
serait une maladresse, une imprudence grave, 
dans les circonstances. Il y en eut qui voulu- 
rent former une bourse : on leur répondit que 
Biel était plus riche qu'eux. Bref ! la chose en 
resta là. 

Plus tard, un des orateurs du jour me fit par- 
venir la péroraison de son discours. Je la re^ 
produis ici pour lui faire plaisir : 

" Par son père, dit-il, Riel a du sang français, 
dn fer dont on fait les épées de bonne trempe ; 
** Par sa mère, il a du sang indien, du cuivre 
sur lequel ne mord jamais la rouille de la honte 
Il est de plus chrétien et catholique, argent et or 
qui mêlés au fer et au cuivre forment le métal 
des clçches et des canons, des cloches qui nous 
appellent à la prière, qui annoncent l'entrée 
d!ans la vie de ceux que nous aimerons le plus 
et le départ de ceux que nous avons le plus 
• aimés, gaies ou tristes suivant les dispositions 
de noâ cœurs : des canons, qui tantôt rugissent 
de colère ou de vengeance, tantôt célèbrent la 
victoire, mêlent leurs voix aux réjouissances du 
peuple ou étonnent les voûtes du ciel de leur 
hosanna foudroyant. 

** Riel a toutes les sympathies du peuple cana- 
dien français, toutes les tendresses du peuple 
métis, tout le respect des catholiques. Qui 
serait surpris de la haine à mort que lui ont 



■jurèft Jna oranristGB? A la fol* ffaiiçniB, mHlif et 
c8tholiqnt4, à leura yeax, voilà trois orîiaes qnï 
font de Riel 1« diTuier îles misérables, mai» à 
no» yeax il rosteuii héros, un martyr de l'amonr 
(le la pHtrie." 

Lorsque je partis en roitare avec Alexandre, 
deux on trois cents personnes nou8 accompa- 
gnèrent jnsqu'à la çare, où nous arrivâmes aq 
dernier coup do sifflât de la lucomotive, 

Avant d'entrer dans les uhars, Jôtai ma cas- 
quette et je gainai la fonle. Les plna rapprochés 
murmuraient avec émotion. " Que Diea vous 
Rocompagne et rous bénisse,"' 

•T'étais touché, plus qu'on ne saurait oroiru, 
de ces témoignages d'allectioa rendus à un 
homme généreux condamné à l'exil, pour aroir 
trop aimé sa patrie. 

EETOUU DE RIMOUSKl. 

Descendu à Rimonaki pour soumettre quel- 
ques livres de pédagoa^ie à l'examen de Mgr 
l'évèque de Rimonski, j'avais compté y séjourner 
cinq ou six joiira au plus, et j'y passai trois 
eemaiaes. J'y trouvai nombre de vieux amis 
qui me lirent agréablement passer le temps, et 
un protecteur qui me rendit les plus graiids 
services par ses conseils inspirés par la science, 
la bonté, l'amour vrai de la patrie, je veux par- 
ler de l'évéque lui-même, Mgr Jeau Laugevin. 

J'ai eu de fréquentes entrevues avec ce bon 
prélat, et toujours, je l'ai trouvé le même, d'hu- 
meur égale et de pins en plus Barant.Q«el 
quel'ois, il me tendait la main pour me faire hâter 
le pas : alors il ra'onvTait tes plus grands hori- 
zons : il lue montrait au-dulà du succès por- 
sounel, les devoirs envers la patrie, la vénéra- 



^^^ à i'EçHse, la grandi; morale auîveraetle 

l'éternité, nmi chaîne de hantiitirs q ni nous 
iTejtifiqa'iinx pieds du trône de Dieu. 
Sa eorlaat de chez l'i^vénne, jp rencotilrai 
le on di^nx fois, M. le G-rii nu- Vicaire Edmond 
mge\iii. son digne frèro, son inséparable, 
tvaJs en le plaisir de le comiaitre. à Mont- 
ât il y ft dfis !inniif»s, ce qui lui permeltaît de 
B traiter corarae le nom de Monfpetit le coin- 
irté, c'est-à-dir*' en enfant w^té. J'ose espérer 
Le <!«tte amnbiiitt^ à mon égard dore encore. 
Dire qaeji^ partis de Rinioiiski serai trai?» tir: 
■us dire qoe je m'arrachai do Biraonski est 
ai ; toHement j'y avais pris racine, La preuve 
i est, c'est qn'au lieu de cinq ou sis jours, 
IDm« je le proji'lais, j'y ai passé trois se- 
rines. Je vous fais grâce des incidents do 
roule jusqu'à la Rivière-dit-Loup, Devinez 
ii jit fronviii sur le qnai de la gare en y arri- 
int ? Alexandre Fraser, un sac de voyage à 
main qui me saute à la tète en me criant. 
— Enfin, te voilà miaérahle ! nons avons mio 
âe notion en dommagos contre toi. 
— Comrapnl cela ? 

— Ne dev«is-tn pas revenir dans quatre on 

iiq l'ours, dans hait jours au plus, et voilà 3 

maJDHs qn'on t'attend, trois semaines que je 

ans tons les jouTâ te guetter au piiSsage. Il 

'en a coûté pins de cinq dollars do voiture, 

ns compter le prix des douceurs néoeseaires 

lur me relever le moral à chaqua déception. 

—Je ne devais pas urrétor ici, 

■Tii n'arri>taispas, toi, mai.s nons t'arrôtions, 

i: noue étions parfaiteraciit organisés pour 

.avor 1 aujourd'hui, nons nu sommes pas 
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en fijrcR, et je me vois obligé de tR sitîiPW 
jnsqn'à Québec. 

—J'en Buis eiuliniité. 

— Me latit il pas quu ju te raconte nos machî> 
Tiatioiifi 1 Ivoire plaisir ne aéra complet qae 
lorsque tu sauras commfatBrttisuousj'sonimeB 
pris pour le fiiire passer pour Uici, t« faire 
bisquer et engeignor en même temps tout« 
uotre population enr ton compte ? Ne iBat-il 
pas que je te donna aussi des nouvelles de 
l'empire des t'ceiirs ? Tu ti?- souviens de la 
petite ? mais justement, la voilà ! chut ! 

En ce moment, je vis entrer dans notre char, 
deus femmes se tenaut ptir le hraa, qui rinrent 
â ptLs lents, comme si elles eussent marché i 
tâtons, se placer sur \ià double siège roisiada 
nôtre et uous faisant, i'acc. Elles utaient mises 
avec goût quoiqu'on simple toilette de voyage : 
l'une d'elles étant voilée on ne pouvait dire bob 
ftge, l'autre accusait environ quarante ans. 
Tout, dans son maintien, dans sou regard, dans 
ea toilctteattestaiiiUt une bonne éducation, 

— Tu la reconnais ? me eoufHa Alexandre i 
l'oreille. 

— De qui veux-tu parler 1 r6pondis-je sur nu 
tou assez élevé. 

Comme si ma voix eut eu un effet électrique 
sur la personne voilée, je la vis relûv^er d un 
mouvement brusque, le voile gui me cachait 
ses traits, et souriante, ses yeux se fixèrent 
sur moi. 

— La reconnais-tu maintenant ? me demanda 
Alexandre. 

— Il me semble l'avoir vue quelque part, 
mais je mi soumis dire où. 

— C'est elle I Les trains se mettant « 
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Pouvfiupnf. Alexiudra me quitta tout à cOûp, 

i mot, pour passer dans «n autre char oil 

t avait prùbableiiieut quelqu'un à voir. 

I Je suis de l'avis de la Bruyère, quaud il dit, 

nll n'est pas de plus bean spectacle que la 

ne d'utie belle femme. Il aurait pu ajouter 

ne pour chacuu de nous, notre mèr« qu'elle 

^'elle soit est toojour« la plus belle lemme du 

Boude. La beauté parfaite n'existe pas ; l'idf'al 

st nu rêve. Que de goures de beautés divers ! 

L y a la beauté qu'on admire, la beauté qu'on 

^e, la beauté majestaense et la bf-auté 

ttiffonnée, la beauté douce et la beauté 

Hte, la beauté plastique et la beauté élé- 

Vitn, la beauté sévère et U beauté à la 

iide, Ift beauté de l'ange et la beauté du 

ial>l«. D<j quoi dépend la beauté ? Ije plus 

fcuTi!lU de la régularité des traita et de l'har- 

Boniâ dea ibriues, mais que do femmes tiennent 

pur beauté q-ïi, d'une opulente chevelure, d'une 

pjauh*^ litie, de belles denta, qui. d'une ibssrttteà 

\ )oue, de l'aisance des manières, de la souplesse 

, s mouvements, d'un œil vifoa languissant, 

I mystérieux, et voilé de longs cils ï 

I Oetle jeune personne (elle avait au plus 20 

p»,f qu'Alexandre m'avait désignée par ces 

^UX mots, c'est elle ! avait avant tout la bûauté 

1 l'ftmo, chaste, pure, qui se révélait dans la 

Botioeur de son regard, la candeur de son sou- 

Xro. Toutefois ce regard si dous, constamment 

Bx& sur moi, eut pu passer pour provocatenr 

vil n'eut été corrigé par le plus bienveillant 

|)Urire. Les yeux d'un bleu do mer profond 

Jtaient ombragés de longs cils noirs. Ses chc- 

■<!ux étaient d'un noir d'ébônc, sa peau d'un 

plane Hatiné légèrement teinté de rose sur les 



1 sourire crensait i 
«or sa jouo gniiche. Nos mères oussent appelé 
cela un graia <\v b(>aiit6. 

Je ne dirai pas que j'iijmaia tietta jenne Qlld, 
muis Je ae pouvais nio lasser de la contemplor, 
au risque d'èlre taxé d'effronterie. Da reste. 
son air si engageant ne m'eicusait-iJ pas ? 

D'où venait celle âmu qui se versait toal à 
conp dans la mienne et la rompliMait jusqu'aux 
bords ? Evidemment, je l'avais vue on connuis 
quelque part, mais m'Olait-il permis de l'aToir 
oubliée ? 

Le siège d'en face n'était pas occupé. Un 
instant je fus sur le point de m'y rendre, afin 
d'apprendre de cette jeune lille le secrat de 
notre connaissance mutuelle que ja ne pouvais 
saisir, maïs je nt' sais quel sentiment de respect 
mo retint, Les gens autour de nous la royant m& 
lixer avec autant de persistance que de sympa- 
thie, laissaient dette place vacante, se gènaiout, 
quelques - uns mêma restaient debout, coQ- 
vaincus que je ne saurais résister à une aussi 
gracieuse invitation. 

Je résistai pourtant, je pliai la tête sous tant 
de grâces et do faveurs. Moins orgUHillaus, 
je fusse allé lui rendre mes hommages, lui 
demander pardon de mou b&sitatiou, ot jugeant 
de mon amitié par cotte démarcha respectueuse, 
elle m'eût sans doute pardonné: mais non, J8 
m'appuyai sur le bras de mon siège et le front 
dans la main, je m'inclinai dans l'attîtade d'Ott 
' homme qni réfléchit profondément. 

■ — ïn es un imbécile ! me soalHa à l'oreille 
la voix de M.cpyiiMtoph''lôw Fraser. 

— 'L'ai îw bien raison, mon ami. 

— Alors, la la boudes ? 



loinment veus-ta qne je la boQ(l4 ira^ 
[Uo je 110 la coiniais pas ? La coimais tu toi 1 
leax-ta me présenter ? 
- — Te présenti^r ? non, car je ne la connais que 
J vac,-— mais poursuivit Méphistophélès. qti'as- 
Iq bosoiii de prî'sentation auprès d'une per- 
tonno qui <?st à toi de cœur et d'ftme ? Son 
regard t'n distingua en arrivauf, il no s'est pas 
détaché un seul instant do toi. Tout un chacuu 
,V reniitrquf' ; vous devenez l'oljjei de la curio- 
•ilË g6n6raU>. "Ira-t-il ? n'ira-t-i! pas ? " les pari» 
tout ouverts, " II n'a pourtant pas l'air béte" 
le disent-ils entre eux : pendant qu'elle semble 
tjonttir par sou sourire engageant, " Vous 
iroyez au moins que je fais de mon mieux." 

" Begarde-la ! As-tu jamais vu une tourte- 
■elle caresser son ramier, sur la corniche du 
pigeonnier, en lui montrant les petites entr6ei* 'f 
Par moments, j'aurais voulu dire à tous ces 
curieux indiscrets " Vous voyez bien que je 
flilla paralysé, endormi — que cette lemrae est 
nu médium qui m'a magnétisé ; par d'autres 
moments ii me venait d'aller lui demander 
" Esprit que me venstu ? me voilà ! " mais je 
Jn trouvais si belle ainsi, que je craignais de la 
déranger. Me cachant dans ma honte, perdant 
plud devant la pitié sardonique des gens je m'en- 
ims dans le char des fumeurs, laissant derrière 
la! Méphistophélàs Fraser ricanant sur ma fai- 
blesse. 

Pour me donner une conteuance, j'allumai 
lOn cigare et m'assis dans un coin, où fermant 
les yeux, je pus me faire une petite solitude : 
Bolîiude étrange que peuplait eu entier ta 
radieuse Oguro de mon inconnue. Je m'en son- 
tnis illuminé intérieuremont, mais cette lumière 
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Sb don^o qae toat-^i-l'henre : cl 
rait et réchautrait mou cœnr en inôme tem';. 
Hélas ! j'avais beau essayû d'y lire ijnelqi^ 
chose, d'y trouver un fait, un sanTenir, m 
iium, uuUo pari, ja n'apercevais rien qaî lei 
semblât (le près on de loin h cette l'orme rra 
meut aiigélique. 

Mon cigare ttanfc bon, ayant la conscîem 
tranquille, pas d» billet à rencontrer, je Uissi 
vaguer mou imaginfttion sous l'iiilluenci de c 
rcvo. 

Je me revis à mes années d'enl'ance, de aer 
â dix ans, lorsque j'avais nn mille et demi 
l'aire à pied, tons les jours, pour rae rendre 
l'écolo. A un arpent de la maison de ma grand' 
mère, qui me tenait entra soie et coton, j 
Cachais mes souliers sous un groseillier du gran 
verger, afin de me rendre à l'école, pieds nui 
comme lai.saicnt les grands ou les braves d 
mon âge. Ils Étaient d^jà des hommes, je n'étai^ 
qu'un enfant à côté d'eux. Jaloux de me vo] 
avec de bons sonliers, ils se moquaient d 
moi, parce que j'étais bien chaussé. Assez Qa! 
pour croire qu'il était de bon genre d'aller' 
l'école eu courant les marea, pétrissant le 
bou(!8, battant les poussières du chemin, pied 
nos, je ma mettais à leur unisson alin d'arriVe 
à l'école aussi crotté que les autres. Depuis qu 
je sais homme, ou m'a répété souvent la mêm 
farce, à cette différence près, que les homme 
m'ont fait me déchausser pour entrer, eux, dan 
mes souliers. Les hommus n'ont eu que cela à 
mérite, en plus que mes compagnons d'en£anc< 

Le soir en revenaut,Je remettais mes soajlieri 
Si j'avais été premier de classe, je m'en vantai 
à ma grand'raère ; elle en était fière, mais pou 



— 96 — 

1 jonJBsais bien, nutramcnt d'Avoir été S" 

'écofe, pieds-nus, sans qu'olle s'en IVit aperçu. 

TJii jour, .jo in'fiU rappelle an plus vif. quo je 

■TBprenais mes souliers après avoir joué daiia 

^îea flaques d'eau, oomme un chien fou, une 

Setite amie, une eniant de mon âge me dit 
OUnetnent ; — André, ce n'est pas bien ! tu 
Ivas à l'écolo nu-pieds, fa meumiôrs ne sait pas 
Icela, tu attraperas des crevasses." 

— Qu'est-ce que ça te fait à toi, la G-adolIe ? 
— Ça me l'iiil de la peine, parce que je l'aime. 
— Tu m'aimes, dis-tu, et pourquoi ? 
— Je ne sais pa.s, moi, mais .je t'aime. 
H me souvient d'avoir remis mes souliers sur 
Icettu parole aiFoctueuse, Depuis, je les ai tou- 
I jours gardés pour aller à l'école ; mais ce ne 
Ipent-fitrc cette Adèle que nous nonimiuue la 
wGculelk, car elle aurait plus de trente ans, 
lloraqae cette enfant que je viens d'apercevoir 
■ en à vingt au plus. 

— Soroit-ce Julie ? aveo aa robe blanche, ses 
Irabans bleus, si rieuse, si folle à douze aus ? 
^■fltlie ! oh non ! elle est morte deus fois, celle- 
ttOite à l'hôpital, morte au souvenir même 
Tpaients. TJ ne sœur de charité a fermé 
jBpière. 

lark-Rose peut-être ? mais non encore, car 

ïle-oi est une sylphide, et j'ai vu Marie- Itose, 

(l'atinée dernière, large comme une tour et 

garnie de trois enfants jouthus, dignes bastions 

le cette tour. 

Après M,irio-Rose, je ne vois plus quo ma 

Ifomm^, et depuis notre mariage, mou cœur n'rt 

I battu que pour elle. Dôcid^mcnt, il faut que 

loetle JBUiic filli.- soit t'auga gardien de Riel, que 



MéphiHtophflès Al)>xanâre aurs détourné des 
rouU^ pour l'attacher n mes pea, 

— ïu dors ? nie cno ou co motiipiit Aiexaticln 
eu personne. Réveille-loi, qm- ju te prf«eit{ 
des amis. 

M. le cnrt de Saint-B..,. M. le (>ur6 de Bain 
V... je V0R8 prf^senii; M. Mnntpetiti un de im 
anuiens umis de collège, Je saluai : les dlgni 
curés me liront presque la rèvérduce. 

— En voici un autre, ajouta Alexandre, u 
chnsseur, mi pCchear en ragé comme toi. Donui 
lui la laAiii, (.'.'est un brave, c'est mou un 
Lapointe. 

— Brave ? un peu Monsieur, me rÉpoudit t 
deïtiîer, mais pas autant que vous, 

Il ne me fut pas difficile de voir qu'Ai 
xandre venait d'enrôler trois nouvelles dnj 
affaire de passer le temps jusqu'à Québec. 

Quelques mots sont échangés sur le pril 
temps, le retour des corneilles etc., après qa 
les deux prêtres retournèrent au char de pp 
miêre classe, pendant qu'Alexandre nous ooi 
duisait, Lapointe et moi, vers le char de la mail 
où nous attendait le conducteur, nu au 
intime. 

— Tu as l'air fatigué Montpetit, me dit 
conducteur, étends-toi donc sur le catiapè, 

— C'est cela, reposez-vous comme voub l'oJ 
tendrez, reprit Lapointe, sapristi ! vous le mêr 
tez bien, après 

— Ciiut ! souffla Alexandre, absolument ma 
tre de son homme : maintenant que aoi 
sommes chez nous, mon cher Lapointe, ruconb 
nous ton histoire, comme je te lui dit, tu aaia 
sans parler de l'autre affaire. 

— Je comprends M. Fraaer, vous avez é- 



Su nrocat dans co procèe, vous eu savez le 
t et le long : voua savez que j'iHais cou- 
e, pour le. moius aussi coupable que Mon- 



[ — Ta ! ta ! ce u'est pas ça, commence par le 
^uune» cernent. 

— Eh bien ! le commencement, c'est que j'ai 
ErÉ eur lai, et que si je l'eusse tué.jenera^an 

ierais pas plus de reproches que M. Ri peut 

pen faire d'avoir 

—Tu n'y es pas le moiiis du monde ; parle 
pons d'abord de ta chasse. 

-Ma chasse ? et c'est bien simple. C'était 

i l'automne et je chassais les canards eu cha- 

flUpe, sur la batture, au montant : lui l'animal 

' i Trudeau, me suivant sur la grève les faisait 

ver hors de portée, et pour lui et pour moi. 

Souvent, nous avions chassé ensemble et je 

faTais presque toujours battu. Je m'au étais 

an pua vanté, je l'avoue, c'est là que j'ai eu 

tort. Par jalousie, pour se venger, il me guetta, 

rit les devants sur mes coups Si je suivais 

1 côte, il gagnait le large, flambant l'écho d'un 

np de fusil, dès qu'il me voyait à mou ernbdk 

■ tirer. Ou revenait alors tous deux bre- 

Ilc. 

a jour qu'il m'avait joué le même tour, il 

[apporta oiuq /(/nrtg-iîM.K, eu se proclamant meil- 

enr chasseur que moi. Je répondis que cea 

fcanards étaient de faux canards qu'il avait 

ichetés, comme lui était un faux ami. un chas- 

jear traître. Je le prévins, que s'il lui arrivait 

dorénavant d'aller sur mes brisées, de faire 

levée devaut moi, je ne manquerais plu.^ 

Lou ooup. Ce fut là moQ second tort. 

Oomme de fait, mon cher Monsieur, pas pli» 



tnrd que le mftine jour, vers trois heures ~d& 
relovée, étant en chaloupé avec, un de mes 
apprentis, ie tombe Bur nn banc de canarda de 
oeni à cent cinquante, ai tranquilles qa'îU mo 
semblaient eonimeiller leur mon dans le jouu 
du la battare. Je les mets en jone en disant 
baa Â mon apprenti " avance doucement ! dou- 
cement ! " J'avais mon fusil à deux coups : les 
canarde étaieut eu tas : je pouvais compter SUT 
nue douzaine à la jonchée. Ou approche, on 
approche, je vais tirer, lorsque boum ! boum ! 
deux coups de fosU partis de la grève disper- 
sent le camp comme une poussière, Je tire on 
coup dans l'éparpillement : plombs et peine 
perdus : va fouetter l'air mon ami ! 

En iace de moi, debout sur la grève, je vois 
mou animal riant à gorge déployée. Sans faire 
ni un ni deux, je lui envoie mon second coup, 
et il roule sur le sable. 

— Mort 'i m'écriai-je en me mettant sui mon 
séant. 

— Non, pas mort mais blessé assez griève- 
ment,mai8 fut-il mort du coup que je ne m'en 

repentirais pas plus que lorsque vous avez 

— Hip ! Hip ! le train arrivait à l'Islet. " Aa 
plaisir mes amis, nous dit Lapoînte, j'ai quel- 
qu'un à vMr ici." 

— Toici encore une de tes blagues. Alexandre, 
à la fin, tu finiras par me mettre dans une 
fausse position \is-à-vis de la société entière. 

— Ta te f^hes ? fort bien ! eoîs tranquille 
désormais : Lapointe est la dernière victime 
que j'immole eu ton honneur. Bepose en paix : 
nous nous reverrons ce soir an " Mountain 
Hill House," où j'effilochejai pour ton édifica- 



lOii toute la trame de la comédie dont nous 
t'oVonS fait le principal acteur, 

— C'est bien, à ce soir, aa " Mountain Hill 
Hoaae." Là-dassus, ja pris la position hori- 
zontale sur le canapé du conducteur de malles. 
Vu instant, l'image de ma belle inconnue 
m'apparut dans le lointain, angéliqae, radieuse, 
puis le sommeil a' empara de moi pour ne me 
quitter qu'à Lévis. 

Comme je m« rendais au bateau passeur, un 
ami, i/actance Marquette échangea avec moi 
Quelque;» paroles. J'entendis une roix do 
lemme qui disait " c'est lui ! c'est lui ! " Je 
me détournai : c'était mon inconnue. 

R-ndu au " Mountain Hill," je descendie à 
la Hallu à dinei'. 

— Que prendrez-vous Monsieur'/ me demanda 
Une cervante. 

— Vous avez du hachia ? 

— " C'est lui ! c'est lui ! " exclama une voix que 
je reconnus. Lajeuuf fille mystérieuse était à la 
table voisine à côté de sa compagne, Evidem- 
ment, ces paroles venaient d'elle à mon adresse. 
Je ne pouvais les voir parce que je leur tour- 
uais le dos, mais je n'en fus pas moins étrange- 
ment troublé. 

On m'apporta du hachis ; je n'y touchai pas 
j« mangeai da pain avec des cornichouM : jo le 
tnéritats bien n'est-ce paR ? je mis du fromage 
dans mon thé avec un peu de sel en guise de 
«acre, puis jouant apec mon couteau sur mou 
assiette, une servante accourut. 

— Que désirez-vous Monsieur ? 

— Ctf que je désire 'i rien, 

— J'ai cru que vous aviez appelé ? 
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— Ah ! pardon alors, Puisque vons y fiteft ' 
je dtsireraîs savoir si je suis fou oui oa jiou ? 

— Ou n'a pas di? ce mpts-là ce eoir, Monsioar. 

— Tnul pis ponr moi alors. 

— Excuseiî-moi Monsieur, je suis une noa- 
vpile servante dans la maison : j'un parlerai à 
M. Dion, peut-être y en anra-t-il demain ? 

— Vous le mettre2 sur ta earto si je le de- 
mande ? 

— M. Dion nous a recommandé de ne voxt» 
rien refuser. 

— Fort bit'n, remerciez M. Dion pour moi : 
je me cliarge de le féliciter de votre intelli-» 1 
geacs et de votre zèle. Vous mettrez sur 1» 
carte du dinar, demain, dafmt a lier vous m'en- 
tendez ? 

Ceilainement monsieur. Du reste, on doit 
connaître cela A la cuisine. 

— Je n'en serais pas surpris, dis-je eu me 
levant de table — : j'.-n ai vu bien d'autres dans 
les menns d'hôtct. 

LA FABCË EXPLIQUÉE 

Un pea avant huit heures, j'entendis gratter 
à la porte vitrée de ma chambre, c'était Alex- 
andre. Je t'apporte enfin le mot de l'énigme, 
me dit-il sur on ion théâtral ! 

— Misérable! lui répondis-je, je ne sais à 
quelle sauce de dévorer, laisse-moi allumer le ' 
gaz, car je crains d'avaler des mouches, d'autres 
insectes petit-être, en te mangeant à la noir- I 
cenr. 

— Ayez donc des amis, reprend-il sar iin ton 
câlin ; voilà près d'un mois que je m'évertue i 
à faire di- toi nn héros, un martyr, et tn mo 



rtcompenees pat une <iébâcle d'iji; 

veux me dérortT ? Riel est-i] changé ea 0{_ __ 

—Vas-tu enfin aboutir avec tes explications 

— Je ne suis venu que pour cela, et ta t 
fStche», tu m'engueuli^s en avrivant. 

— Dam ! me preuds-tii pour un ange ? 

— Oh ! pour ci^lû, non : et je suis siucère- 

Après avoir allumC- sa pipe, Aldaudre cotit* 
meiiça le récit qui snit : "" 

Parlons d'abord de l'hôtel de Cacouna. 

Rien n'était prémédité dans cette fumisi 
Lorsque rous fûtes partis Dionne et toî^ je 
demandai à ton euuemi Pat O'neil, pour faire 
rire mes compagnons à ses dépens, s'il avait 
suivi les aSairea du Nord-Ouest ? A notre éba- 
hiesemeut, il noua raconta toute l'histoire de 
cette contrée depuis 1869, jusqu'à aujourd'hui, 
avouant franchement aes sympathies pour Biel, 
son aversion pour les oraugistes. 11 me vint 
alors nne inspiration, du ciel où de l'enfer ? je 
ne saurais dire, mais que je crains bien d'expier 
en purgatoire. Prenant mon Pat à part, je lui 
soufflai dans le tuyau de l'oreille, en lui deman- 
dani la plus grande discrétion, que tu 4tiiis Loua 
Riel. A cette confidence, le petit singe «e trans- 
forma ; sa mauvaise hnmeur disparut par c a- 
chantcment, tout sou Être deWnt comme un 
petit puqUf t bien ficelé de plaisir et de bonhear, 
Oinq minutes après, le meilleur de sa oavo 
était étalé dans le petit salou. 

Tn vois d'ioi maintenant, pourquoi Pat ta 
plombait de l'œil, se roulait à tes pieds, comme 
uue vietime de Jaggernat Hiel, pourquoi il I9 
baisait les mains, ces mains glorieuses pour lai, 
rayonnantes du sang d'un enuami. 

Eu te conférant cette sup&riorité oouTen- 
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toan lU'cidâmes de te lu fuire e; 
par une B6rie de BurpriscB nouvelles, Noiré 
imaginafion ont vite fait. Nous décidoue séance 
tenante de te nondaîro chez papu T^miscooata, 
alla»! le père Dionne, toi\jour8 comme étant 
Riel. 

PouUot sachant les relations d'amitié qaî 
existaient entre toi et Georges, craignait pour 
ie snocès do la tentative, mais Benjarain, neveu 
du père Témisc, proposa de t'envoyi?r avec 
Cochu faire une visite au Saint-Sacrement, idée 
pieuse et mf'ritoire, se faisant fort d'emberluco- 
quer la parenté pendant votre abse^ice. 

— Mais dis-moi, qni a payé notre écot à 
l'hôtel ? 

— ^Personne : nous avons offert deux dollars 
A Pat, Au lieu de les accepter, il a voulu nous 
donner dix piastres pour venir en aide à Riel. 
Mais depuis, nous lui avons fait parvenir cinq 
piastres, gonflés que nous étions par laréussite 
de la farce, 

— Parle-moi doue du tableau de l'église. En 
existait-il un réellement ? 

Le tableaîi est de mon invention. J'aurais 
roula que Gochu t'eu fit la description dans le 
trajet de l'hôtel à l'église. Ce tableau barles- 
qae devait représenter le sacrifice d'Abraham : 
Isaac étant lié sur un bûcher, Abraham le visait 
avec un iusil à pierre, qu'un ange faisait rater 
en laissant tomber de Peau d'un robinet bre- 
veté par Dame Nature, dans le bassinet ; mais 
Cochu s'y refusa, disant : " Je connais Mont- 
petit, il ne voudra pas croire à l'eiistence d'une 
pareille toile : il suffira que je lui parle d'un 
tableau de maître arraché des mains des vau- 



dales de France an OS, ponr piqner s cuiio- 
Mté." 

Inatile de te dite qne Oocha en te gardant à 
l'église pendant un quart d'heure, poar ton 
bien sans doate, nous a donné plus de temps 
qu'il ne nous eu fallait pour mésmériser la 
famille Dionne, à ton endroit et celui de RieL 

— Comment avez - vous réussi à mystifier 
George, lai qui me connaissait si bien ? 

— En faisant les mystérieux : je le pris à 
l'écart et lai demandai s'il connaissait Mont- 
petit de Québec ? 

— SaprîsH ! si je le connais, c'est un de mes 
amis, dur : c'est ça qui n'est pas peareuï de 
enitc, et puis de service. La dernière fois que 

j'ai été en ville ta me connais il a 

en soin de moi mieux qu'un frère. Mais est<i) 
avec vous autres Montp»?fit ? Il est peut-être 
dans la voiture que j'ai vu gajuervers l'égUse. 
J'aurais da plaisir à le voir, 

— Oui, Moutpetit est avec nous, mais aujour- 
d'hui Mont.nelit n'est pas Moutpetit. 

— Je ne te comprends pas. 

— Veux-tu me dire ce que ton père pençe de 
Riei? 

— Comment ? Biel de Manitoba. on n'en 
pense rien, on se damnerait pour lui. 

— Nous ne parlons pas de toi : ta es canadien* 
français de la plante des pieds à la points des 
cheveux : il s'agit de loa père : qu'a-t-il dit, 
lorsqu'il a vu Riel chassé de la Chambre ? Noua 
voulons le savoir, parceque nous connaisson» 
Iepèr« : quand un sonlier le chausse, il dit "cd 
nte va. " S'il prend un pli il le garde. Nous vou- 
lons savoir s'i! a paru favorable à Rtel ou s'il a 
réprouvé sa conduite. 
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— Sapristi du 8apurlol te! moi pôr» i 
fiiate, c'est poseible : il tient, trop fort à eus écus : 
il a pcat-étre raison txvoc un garii"ioent de fils 
comme mni : mais il a aassi sets qualités : ah 
bioD ! pas plus tftrd qu'hier, il a dit ici A table 
qne l'occasion eai irenno de se moutrisr patriote : 
qu'évidemment, nne Intte de race et de religion, 
none menace. Rie) a Hé chassé du parlemout 
parce qu'il est français et catholique." 

Mais pourquoi me faites-vous ces questions, 
pourquoi mêlez-vous le nom de Montpotit à 
celui do Riel ? 

— Nous allnus te confier la chose eu eecret, 
te laissant à juger de ce qu'il faudra faire en- 
suite. Riei et Montpetit se ressemblent d'une 
façon étonnante ; ou dirait deux jumeaux. D'au- 
catis prétendent qu'ils sont cousins germains, 
enfants de deux sœurs jumelles; avec cela, ils 
ont l'un pour l'autre une affection de frères. 
Fuyant la rage de ses ennemis, Riel s'est rendu 
à Québec où rencoutrant Montpetit, ce dornier 
lui a conseillé de se réfugier parmi les popula- 
tions essentiellement françaises de la rive sud. 
Eiel a suivi cet avis ot c'est ainsi qne Mont- 
petit qui est en ce moment à l'église u'est pas 
le Montpetit que tu connais mais bien 

— Quoi Louis Riel ? 

— En personne, mon ami. On aurait pu t'abu- 
ser par la ressemblance, mais nous comptons 
sur ta discrétion, II est entendii toutefois, que 
c'est toujours Montpetit, et lui-même, ei tu lui 
parles, te soutiendra mordicus qu'il est Mont- 
petit ; Tu comprends, u'est-ce pas ? 

— Nom d'un chien, si je comprends, mais j'en 
informe de suite mon père. "Sais-tu papa, que 



. 1(15 — 

'égliEft, et qn'il hésite à notu 

r voir ? 

-BibI de Manitoba, le martyr nalioiial ? 

—Lai-même M. Diomie, répoudÎB-je : senle- 

BPiit. il ne s'appelle pas Uiel mais Montpetit. 

—Sons un nom on sons an antre, qu'il Tienne 

t il est roi et maître chi-z moi. Rial, douter qne 

B sois Son ami ? On se saignerait pour lui jua- 

bu'au Coenr, jusqu'au dernier soit. George, va 

Dire à nos gens qu'ils ont congé en l'honneur 

Ton grand homme qui vient visiter ma maison, 

Mesure leur deux gallons de whislcy, afin qu'ils 

-rennent part à la fête." 

"G^eorge avait à peine eu le temps de distrî- 

■ cette ration, lorsque Corhu et toi vou« 

'ez au moment le plus chaud de leur en- 

mousiaeme. Je ne dirai pas que George n'a pas 

qnbronillé ses lunettes d'un ou deux pi-tita 

terres; mais ce que ta sais aussi bien que rnoi 

l'est qu'il élnit complètement avengit', au point 

Bu'il t a pris pour un masque, Ses larmes étaient 

Enoèrcs, sa générosité venait du oœur. Il faut 

i on vouloir du bien. 

" Nous t'avons lait parler du Nord-Oueat, 
croyant qu'en ta qualité da publicistiî, tu devais 
être suSisamrapnt ri'nseîgné sur ce territoire 
pour en tracer un tableau ressemblant, d'où sa 
^ dégagerait la personnalité de Riel, de manière 
a convaincre les Dionne que tu étais bien 
l'homme. Mais tu noua eu as parlé, comme si 
tu y avais passé toute ta vie, si bien que Cnchu 
qni te connaissait moins bien que nous, nous a 

t demandé tout bas, d'un grand sérieux, si tu 
n'étais pas VTaim»nt Uîel Poiiliot no savait 
Irop qu'en dire ; Benjamin se mit â rire : moi- 
péme.ja te l'avoue, j'ai cu un instant d'hésila- 



